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ï>e l'HiJloire du Comté de Bourgogne par Mr* 
DU N O D , Tom. 2 L. 3. Troifième & qua
trième Rpïamnes de Bourgogne. 

A P R Êa S la mort de Charles le Simple* 
les Prélats & les Seigneurs d'une par* 
tie du Roïaume de Bourgogne, qui 
eft entre la Sônc, le Rhône, là Meài-
teranée & les Alpes * ne voulurent 

point reconnoitre fes deux Fils Louis & Carlo-
man , & par des raifons tirées du falut de la Na
tion , ils fe déterminèrent à fê féparér de la Mo
narchie françêife : Ea 879- ils élurent Bofon, qui 
les avoit gouvernés en qualité de Duc > fous les 
Règnes précéden». * 

A % VingÉ* 
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Vingt-trots Archevêques ou Evêques firent 

du nojrbre des Ele&eurs* favoir, ceux de Vien
ne 7 Lion, Ttirent aife > Aix , faïence, Grenoble, 
Vaifoiij Die ^ M antienne 7 Gapy Toulon, CbtVon9 

LauJdrme-> Agâe, Mac on, Arles , Befançon , Ki-
X7ÉT;, Marjeille , Orange , Avignon, l//e; & 
J(:^: Ce qui marque l'étendue duRoiaume; 
Bofonétoi: bier.-feit, vigoureux, brave,enten
du dans le VSétierde la Guerre & dans TA t de 
régner \ & de plus,pieux, afable & bien- faifant : 
Ces qualités le rendoient digne du Trône Ce 
Prince étoit encore illuftre par fa Naiflance , par 
fes Alliances & par fes Emplois: Il étoit Fils de 
Beuves, Comte ÏÏArdennes , Parent & Allié du 
Roi Lothatre, de Charles le Chauve, de Carlomafi 
& de Louis, Empereur d'Occident. Il étoit Duc 
de Lombaràie^ Comte de Vienne-> de Provrvcâ & 
de Bourgogne, & enfin Adminijirateur du Tem
porel du St. Siège en Italie II fut couronné Roi 
à Lion & il reçût l'hommage de fes Sujets. 

Cependant Louis & Carloman le regardèrent 
comme un Ufurpateur, quoique Pépin, dont 
ils decendcient, eut été élevé furleïiône paî 
une voie fecnblable. Ce reproche eft la premiè
re idée qui fe préfente. En éfet ne voit on pas 
tous les jours Pabus criminel des principes que 
Ton prend pour établir (es Intérêts, & que l'on 
foule aux pieds,qu.n -î il s'agit de ceux des autres» 
Ce défaut doit erre r~préfcnté en face , mais ait 
lefte cela tft fouvent inutile j ceux qui en font 

coupa-
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Coupables ont néceflairement le Cerveau bleffé, 
ils (ont fans afeûion & ont le Coeur défefperé-
nient gâté & corrompu. Cela eft incon-
teftable en général & dans le commerce ordi
naire des Hommes 9* mais dans le cas particulier 
de Louis & de Carloman%xCyz rïl point cPexcepu 
tion, & nVt'on point pu colorer leur condui. 
te par des raifons fpécieufes, aparentes oufolt-
des? Les Favoris comme de véritables Adula
teurs, ne cherchaient qua leur plaire & à nou-
tir leur amour propre ; les Politiques n'avoient 
en vûë que leur Intérêt particulier, & s'éfbc* 
cotent de trouver leur agrandiffement dans ce, 
lui du Prince. Quant au droit, il étoit fufeep-
%\b\$ autour tx. Au contre. La Matière de Vufuca. 
fimx fut peut être mijfe fur le tapis ; la quafi. ou 
frappée ptjfejfîov des droits du Diadème pen
dant quelques Siècles éfaça les vices du titre 
de Pépin y k consentement des Peuples & à 
peu près de tout le Genre humain, pendant 
le Règne de Ces Succefleurs légitima (on ufutv 
pation. Chaque Succeffion > chaque trans
port de la Cpuronne furent autant de nœuds 
2ui la Itèrent a"u Sang, & en firent une progref-

ion,qui fuivant leMe des Géomètres, augmea-
ta dans les Perfonnes de Louis & de Carlcnnan^ le 
droit À l'infini. Enfin l'extinction entière de la 
Famille Roïale de Clovis le confomma entiéit-
jaient & lui dqnna Ton dernier degré d'acomplit 
cernent. Ne femble rïl donc pas qu'il y a une 
grande diference entre le droit ancien des der-

À J niera 
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niers Princes de la Famille de Pépin, confolidé 
j>ar le tems, & celui de Bofon naiflant & nou
veau | & qui n'avoit pas encore fubi le fort de$ 
Çiécles, ni la deftinée de la Famille de Pépin par 
fon extinélion ? Quoiqu'il en foit la Guerre de 
Tepin & de Carlotnan contre Bofon eut des corn-
inencemens favorables, mais la fuite n'en fut 
pas heureufe. Ils engagèrent Charles le Gras à fe 
joindre à eux* ils détachèrent le Pape des Inté
rêts de leur Compétiteur ; ils défirent fes Trou
pes auprès de Maçon, prirent cette Ville, & fi
rent le Siège de Vienne en 880. 

Mais une Femme arrêta pour un tems leurs 
Conquêtes. La Reine Hermengirie défendit 
cette Place avec un Courage héroïque,& elle ne 
la rendit que vers la fin de PAnnée: Pendant 
ce tems-là Bofon fe retira pour fe foutenir dans 
les Montagnes. Il fit une diverfion dans VAu
vergne , il y tua & bâtit le Comte Bernard qui y 
çommandoit. Enfin les Normans aiant fait une 
invafion, la force de fes Ennemis fut partagée ; 
il gagna Charlele Gras, Se cet Empereur le re
çût à homage le j . Novembre 882. Cet ho-
mage a été la fource de la féodalité prétendue 

ar les Empereurs fur ce nouveau Roïaume de 
ourgogne. Bofon mourut à Vienne, où il étoit 

rentré en 887-qui étoit la huitième Année de 
fon Règne. 

Htrmengarâe, Veuve de Bofon, qui avoit ua 
génie fupécieur & un grand courage, alla pré-

fentec 
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fenter Loiiis encore Enfant à l'Empereur Char 
Us le Gras : Ce Prince pour leur faire honneu* 
s'avança jufques à Kirk/in, reçut Phomage, Se 
n'aiant point d'Enfens légitimes, il l'adopte 
pour Ton Fils. Unis étoit l'un des plus habiles 

* Héritiers. Il déceodoit par fa Mère de Châtie» 
rpagae : Mais cette adoption fut inutile. 

Charles le Gras fut dépofç la même Année-
parles Seigneurs Allemans, qui élurent en f* 
place Arnoyl, Fils naturel de Carlûman, Roi 
de Bavière* Hermengardent crût pas que Pho-
mage prêté à Charles fut un titre fufifant pouc 
faire prendre à foa Fils celui de Roi. file s'af. 
fûra du confentement à'Arnoul & de celui, 
du Pape , fit affembier à Valence en 890v 
<es Prélats & les Seigneurs qui lui étoient de
meurés atachés, <3cfit procédera une Eleâioft 
Àmblable à celle qui avoit été faite de Kofon ; 
nuis il y a cette diférence que l'Eledion ne fe fit 
quspar les Archevêques de Lion, Vienne, Arles, 
& Amhrun, affiliés de leurs Sufragans & de plu, 
J&eirs Seigneurs. 

Le nombre de ces Prélats marque à quoi le 
Rcïaume de Loiiis fut réduit i c'était auRoiao-
sie à*Arles & de Provence, qui avoit été la part 
4e Charles, le plus jeune des Fils deTErapereu* 
Içtbabre dans la fucceffion de fon Père. 

Eudes» Fils de Robert, aiant été élu Roi de 
Jkance en 888. Berenger Duc de Frioul décendu 
4'we Fille dç Unis le Débonnaire fut élu Roi A'h ' 

A $ talie< 
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faite. Gui, Duc de Sfolette, fur un droit fembla-
ble, dépouilla Berenger > fe fit élire Roi & Italie 9 

& couronner Empereur en 891. Se aifncia fon 
Fils Lambert au Trône. Gui mourut en 894-
^irnoul, Roi de Germanie, apelié en Italie par le 
Pape, s'en empara en 89 î- & fut couronné Em
pereur, Berenger aflembla une Armée, Se obli
gea Arrwul de fe réfugier en Allemagne II parta
gea VItalie avec Lambert,Fils de Gui,$t après (a 
mort ,il la pofleda en entier. 

Cependant environ Pan 9 0 ^ Louis Fils M 
Hofoa fut apelié par quelques Seigneurs, & en< 
tr'autrespar Adelbert, Marquis de Tofcane, poti» 
le faire Roi,- mais ilfutinvefti dans les Monta
gnes par Berenger , & obligé de fe retirer, ave< 
promefle par ferment de n'y plu* revenir. Sa 
licite de nouveau par des Seigneurs Italiens, qd 
avoienc en vénération la mémoire de Louis S, 
fon Aieul, l'un des plus grand Princes de foa 
teins, il oublia fon ferment, repaflales Morts, 
Chafla Berenger, & fe fit élire Roi d'Italie , cou-
ronner Empereur par Benoit IV. en 913. & ré
gna trois ans. Au bout de ce tems-là il fut fur-
pris par Berenger, qui le priva de la vûé & le 
renvofa dans fon Rsiaume. On ignore prée» 
fément le tems de fa mort. Ce Prince eut ui 
Fils de Edvigç, Fille ^Edouard Roi ^Angleterre, 
connu fous le nom de Charles Confiante. Il nî 
lui fuccéda qu'au Viennois, dont il fit homaje 
è Cçnrard, Roi de la Bourgogne Transjuvane en 

fi 1. coin* 
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à 93 ï. comme en étant le haut Souverain. De* 
* put* iorsle Viennois* dépendu du Roiaume <JQ 
ï Bourgogne 
H Quant à la Provence, elle refta à Ift/gw; f Fils 
11 du Comte Thiebaud, Seigneur Bourguignon , à 
A qui la Reine Herntengarde en aVoit fait donner le 
i Gouvernement, parce qu'il étoit fon Allié, 
3 Ainfi finit le troifiéme Roiaume de Bourgogne, 
il nommé dans PHiftoire, Roiaume d5Arles & de 

frovence, dont l'étendue eft indiquée ci-de0us, 
i Lors que -B0/0» fut élft Roi de Bourgogne , 
} la partie du Roiaume qui eft entre les Alpes & k 
, jlfow* Jura étoit gouvernée par un Comte apellé 
i gtratlingaen. Les Evèques & les Grands du Pars 
j Péiùrent pour leur Roi & le couronnèrent à St. 
, Maurice en Valais en 888- Comme on ne fait 

pas le nom des Prélats qui y affilièrent, on ne 
conoit pas au jufte retendue |de ce Roiaume. 

On croit que ce Prince étoit Fils de Conrard^ 
Duc tfAUemagne & petit Fils du Comte fVelphe » 
Père de Judith, féconde Femme de l'Empereur 
Louis le Débonnaire i Les Seigneurs de cette Fa
mille étoient proches parens des Décendans dq 
Robert le Fart, dont les Rois de France font iflus. 
Sa Naiffance & Ces Alliances favoriférent fon élé
vation. ArnouU Roi de Germanie, fut le feul qui 
$Y opofa. Ce Prince prétendit avoir droit à la 
Bourgogne, comme Succefleur de Louis le Gras : 
Il y envoia une Armée ; mais il ne pftt forcer 
$gdolphc3 qui s'était retiré dans les Montagnes^ 
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En 894. Axnoul étant en Italie, tourna fublte-
ment dans la Bourgogne Transjuranc i mais i' 
eut le même fort, il en céda auifi à Louis, Roi 
de Provence, une partie, mais Louis ne pût pas 
s'en emparer. Mr. Durwdiùk voir ici avec évi
dence , que par ces évenemens Rodolphe ne s'eft 
point reconnu Vaf&l à34tnoul7 & cjue fon 
Roiaume n'a jamais pu être entamé. 

Il fut élu en 888- Le Comté de Bourgogne poui 
la plus grande partie a d'abord dépendu de fon 
Roiaume. Ces deux faits fe prouvent par la Do-
nation de l'Abaie de Romain M où et, qu'il fit en 
880. première année de fon Règne, à Adetaidt 
fa Soeur, laquelle fut contre-fignée par Berenget 
à la place de Theodoric, Archevêque & Chance
lier. Or l'Archevêque de Besançon, cette année 
là, s'apelloit Theodoric, & ce ne peut-être que lui 
qui étoit Chancelier de la Bourgogne Tramjura-
ne, n'y aiant point alors d'autres Archevêque* 
dans ce Roiaume, qui porta le nom de Theodo^ 
rie: En outre Rodolphe, au commencement de 
fon Règne, donna à Bernon , Abé de Gigni le-
Monaftère de Baume, & au Prêtre Pharulfi une 
Terre dans la Contrée des Portifiens ou Port fut* 
Sone dans la Franche Comté ; celui- ci la donna 
enfuite eu 903. à l'Eglife de St. Jean l'Evange-
lijle , pour fon Amç & pour celle du Roi %• 
Jolpbe. 

Ce Roi fut troublé dans la poflèflîon du 
Comté de Bçargogne, par Zfisntiboldç, Roi de 
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Lorraine, Fils naturel de l'Empereur Arnoul qui 
le fit reconnoitre Roi de Lorraine en 89 ï* Z«r«i-
f?fo?/if aparemment prétendit le Comté dç 
Bourgogne, parce qu'il avoit dépendu du Roiau-
Cie de Lothaire. Il en ocupa quelque partie, 
dont il fut chalTé, ou que Rodolphe reprit après; 
fa mort, qui arriva en 900. aiant été tué dans un 
Combat donné fur la Meufe. Il n'eut point de 
SuccefTeurs, 

D'autre'côté Lmà$ , Roi d'Arles a poffédé 
flans le Comté de Bourgogne, le Comté de Sco* 
(linguen » qui faifoit partie du Roiaume 8Arles, 
(*) lorfqu*il fut premièrement érigé fous Q/ir-
Zŵ après la mort de l'Empereur Lothaire. En éfefc 
}1 confirma k l'Abé de St.Claude fes privilèges,3ç 
en 89 g. la reftitution de Baume les Meilleurs , 
fat ordonnée en faveur de l'Abé de Gigni, par 
lin Parlement tenu à Vienne» 

Rodolphe fut débonnaire > jufte, chéri de fes 
Sujets & refpedé des Etrangers. Il mourut en 
912. Rodolphe fon'Fils, qu'il eut de ta Reine Fï7-
le lui luccéda. 

fydolphe IL fut élevé d'un contentement una
nime fur le Trône de fon Père. Il prétendit unir 

' â fes Etats la partie du Duché &*Allemagne, qui 
• >ft entre le fyin Se le RuJJ. Burcard, Duc de 

$uabe la tenoit. Un Combat fanglantfe donna 
près de Vintcrthur, Se la Viâoire fe déclara 
teour Burcard. Ces deux Princes firent la Paix : 
f Bmk* 
* ' (*) Yoies Jouro. HcJv. Juillet p. zj+ 
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Bertbe y Fille unique du Duc en fut le gage St, 
Rodolphe Vépoufa en 919. 

Peu de tems après l'Archevêque de Milan $t 
d'autres Seigneurs ^Italie, las de laDomina* 
tion de Berenger ofrirent le Roiaume à Rodolphe, 
L'apas d'une nouvelle Couronne le féduifit : Il 
pafla les Alpes à la tète d'une Armée & fut cou-' 
ronné à Paviç : On combatif avec diférens fuc-
cès. Berenger fut défait & abandonné : II reft$ 
fur le champ de Bataille; il contrefit le mort, 
couvert de fon Bouclier. La nuit arrivée il gagna 
Vérone, & il rétablit fes afaires, de telle forte 
que Rodolphe fut obligé de partager l'Italie Sç de 
reprendre de lui la part qu'il y conferva» 

Hugues, Comte d'Arles & de Provence, Bofon 
fon Frère, Hugues furnomé Taille fer, entrepri» 
rent de fe rendre Maitres de ['Italie ; Berengef 
les enferma dans le paflage des Alpes & les rédui-
fic à implorer & clémence ; Ce qu'ils firent aiant 
les pieds nuds & portant le Livre des Evangile* 
à la main, & jurèrent de ne plus atenter à fes 
Etats* Ilfutenfuite affaffiné à Verorme en 924. 
Les Hongrois que Berenger avoit apellé. pour fe 
maintenir contre les Seigneurs du Pais, profi
tèrent de cette mort & de Pabfence de Rodolphe z 
Ils faccagérent plusieurs Villes & brûlèrent Pa- . 
viej mais Rodolphe & Hugues, Comte de Proven* 
ce, les exterminèrent, & Rodolphe jouit feul du 
Roiaume j qu'une Femme lui fit perdre à £00 

G» 
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Ce fut Hermengarde > Veuve du Marquîi d'ï*-

w&i & Sœur Utérine d'Hugaes, Comte dé 
Provence y â qui elle réfolut de faire donner la 
Couronne 6 Italie : Elle emploiafes atraits pou* 
yréùflïr. Belle, fpirituelle & coquette au plu* 
haut point > elle s'empara de ftiu/e ; Elle y ati* 
ra les plus grands Seigneurs, & leur donna dû 
Pamour fans aucune jaloufie entr*eus. Ils s'en-
gagèrent à la fervin Rodolphe afliégea Pavit* 
Hermengarde commençant à craindre lui fit dire 
que les Seigneurs Italiens, quiétoieûtrcflésave€ 
lui, ofroient de le livrer, mais qu'elle ne vouloil 
pas venir à cette extrémité avec un Prince qu'el
le aimoit. Laraifon abandonna Rodolphe* En* 
chanté par cette nouvelle Circé, il alla parte* 
fecrètement la nuit chez Hermengarde* Quelle 
ne fut pas ia furprife de fon Armée quand on vit 
arriver le lendemain des Perfonnes de la Villt, 
qui annoncèrent qu'il s'étoit uni avec les Sei* 
gneurs qui étoient dans Pavie ! Le Siège fut le* 
vé , l'Armée fe retira , pénétrée d'indigoatioA 
& de mépris pour Hgdolpbe. Ce Prince joué d'u* 
ne part, & abandonné de l'autre, s'efimw heu», 
jreux qvfHermengradc lui permit de recourue! 
daps fon Roiaume de Bourgogne* 

tnéfqtys'il avoit' encore la moindre intellL 
gence.il dût bien tôt ^apercevoir qu'elle ne'6 
(bucioit pas beaucoup de fa Perfonne, & encore 
moins de fon Cœur. Mais PHiftoire en ekelle 
bien véritable l Mr. Dunod ne s'explique pas 

claire* 

http://gence.il
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clairement là-deflus : Il fe contente pour la ren
dre probable, de la raporter (ur la foi de Luit-
brant, Auteur, dit-il y grave & contemporain. 
2Ma s<e Savant qui- pofledoic fi bien l'Hiftoiré 
tiHtrmengaïdty poflederoit.il de même fes véri
tables fentimens & les difpoGdons de fon Cteur? 
Sous la révérence qui lui eft due, il ne le paroit 
pas. Cependant il en décide magiftralement, & 
en mettant à part ce qu'il auroit pu dire fur fod 
mérite & fa vertu, il atribuë cet Evénement à fa 
Coqueterie. prife dans fon plus haut degré, & ce 
qu'il ajoute va ce femble plus loin, & donne 
une idée encore plus défavantageufe. Trou
ve ton en éfet, dans nôtre exemple, la vanité 
<fc la légèreté, Caraâére dominant des Coquet
tes ? Vanité d'être trouvée aimable & d'avoir 
une foule d'Amans fans en aimer aucun ; légère
té de fe complaire uniquement dans de pareilles 
atentions. Hcnncngarde étoit belle & fpiiitûelle, 
au deflus de tout ce que l'on peut s'imaginer : 
Pouvoit-elle refufer des grandsSeigneur* Italiens, 
les homages qui font dûs à des Dons du Ciel fî 
distingués ? Si elle entrainoit après elle une fou
le d'Adorateurs, elle n'y avoit aucune part5 
Elle fe contenta de profiter de cette ocafion pour 
gagner une Couronne & la placer fur la Tète de 
fon Frère. De vains amufemens, ne furent pas le 
fujet ni 1Ôbut de fon intrigue. Il eft vraiqu'elle 
fit tranfpirer dans PEfprit & dans le Cœur dû 
fig&tyhç toute l'émotion que donne la Galante-

http://poflederoit.il
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rie y maïs ce ne fut pas dans la vûë bornée de Te 
confirmer dans lJopinion qu'elle pouvoit avoir 
de fa beauté ; mail dam celle de le faire tomber 
dans le piège. Il y tomba éfe&ivement. Cepen. 
dant il eft probable qu'il ne goûta pas avec elle les 
douceurs qn'ils'étoit imaginé, coirme Lttitbrant 
fans doute plus verfé dans l'Hiftoïre & dans ks 
Sciences que dans le commerce enjoué du Beau 
Sexe, femble le fupofer. De bonnes Gardes 
qu'on lui donna pour lui faire honneur, eurent 
loin de ne le pas perdre de vûé. Hermtngardt 
qui jufques là n'avoit donné aux Seigneurs Ita
liens aucun fujet de jaloufie, ( Nation cependant 
qui n'entend pas raillerie fur ce fujet ) n'avoifc 
garde de leur dofter aucun foupçon à cet égard * 
ni de troubler par aucune imprudence l'arrange
ment de fes vaftes projets, non plus que de di
minuer dans aucune circonflance le relief que la 

' fûbtilité & la délicatefle de fon Efprit venoit de 
donner à fa Vertu. Rodolphe entra dans Pavit 
incognito; mais il n'en fortit pas de même ; il 
aprit, s'il l'ignoroit encore, qu'en matière d'E
tat & de Galanterie, il y a une grande difére ne* 
entre l'efpérance & la pofletfîon. 

Bgdttyhe confus d avoir perdu fon RoïaUÛlë 
par l'artifice d'une Femme, & encouragé par le 
Duc àtSièabe, fon Beaupére, repafla inceflàm-
ment en Italie. Le fuccès n'en fut pas heureux* 
Le Duc qui s'avança le premier pour fonder les 
Efprits, aiant été découvert, fut tué; ai:r!i î ?. 
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iolpbc retourna fans rïén entreprendre. 
Bagues, Comte de Provence demeura pai(î* 

ble PoffeiTeur de 1'Italie 7 dont ïl fut couronné 
jLoik Pavic en 926 mais il n'eut pas le fecret 
de fixer l'inconftance des Italiens s ils ofrirent à 
Rgdolphe en 931. de le rétablir fur le Trône* 
Hugues ,craignant qu'il n'acceptât ces ofres ,luî 
telâcha tout ce qu'il poflédoit au-delà des Monts, 
les Comtés d'Arles fc de Provence, & ÙL fu* 

JPriorité fur le Viennois. Rodolphe promit pac 
ferment d« le laifler tranquilement dans fon 

Roiaume. 
Rodolphe avoît une Fille, nommée Adélaïde, 

qu'il donna en Mariage à Lothaire, Fils d'Hu* 
gués, Dès-lors leRoiaume d'Arles fat joint au 
Roiaume de h Bourgogne Transjurane j & dans 
ce même tems Charles Conjlantin, qui tenoit le 
Viennois en propriété, en fit homage à Rodolphe* 

Pendant que Rodolphe étoit en Italie 7 un 
Comte nommé $amfon lui fie préfent d'une Lan-
ce que l'on prétendoit avoir apartenu à Conjlan
tin le Grand, dans laquelle il y avoit des Clou* 
qui avoient fer via la Pafîion de Nôtre-Seigneur* 
L'Empereur Henri L la demanda au Roi de 
Bourgogne, avec de grandes inftances, pour eo 
faire le figne de l'Empire & un gage <te la Pro-
tedion du Ciel fur fa Perfonne & fur ks Etat«4 
Le Roi la lui envcia, & l'on tient que l'Empe* 
reur lui donna en r?couuoifiance le Duché d'Al
lemagne , qui étoit fitué entre le RftJfSn le Rhin, 

Rodolphe 
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Updolpkek qualifia dès lors, Roi de Bourgogne * 
d'Allemagne, & de Provence. 

Rodolphe eut une Tante, nommée Adélaïde i 
fœur de fon Père» mariée en 888- à Richard C6t6 
ÏÏAutun, & depuis Duc de Bourgogne, duquel 
elle eut trois fils, Raoul, Duc de Bourgogne, & 
Roi de franc*, Bofon & Hugues, furnommé 
Capet, & le noir. 11 eft probable que Richard a» 
voit gouverné, fous Louis VAveugle, la partît 
du Comté de Bourgogne , qui dépendoit du 
Roïfiume tf Arles, même que le Gouvernement 
de la Province lui fut confié lorsqu'elle pafla 
fous la Domination des Rpdolphesi & après fa 
mort arrivée en 921 Bofon & Hugues, Ces Fils , 
la gouvernèrent. Bofon étoit Comte de la 
Haute Bourgogne ou Franche Comté. Cette Pro
vince eft apellèe Ro'iaume de Bofon*, expred 
fion qui peut faire conjeûurer qu'il s'y aftk 
buoit un pouvoir indépendant» 

Hugues avoit des biens dans le Comté dt 
Bourgogne \ Il reçut Poligni dans le Comté de 
Varafco du Roi de Bourgogne, & cette Terre 
fut donnée par fa Mère, de fon confentement, 
i l'Eglifede S. Nazaite d3 A ut un. Bofin , fies 
& ambitieux avoit toujours les Armes à la main. 
Il entra dans la Lorraine, en 929. & il y ufur-
pa des Fiefs > qu'on lui fit rendre l'Année fui. 
vante i il fit la Guerre au Duc de VermandoU 
pour la Ville de Fi tri. Celle qu'il eut avec l'Em
pereur Henri, fut fuivie des ravages des Terrea 

B féçipra» 
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réciproques : Il s'empara de Dijon en 93 f. mais 
Raoul fon Frère la reprit aufli-tôt. Il mourut la 
même année au Siège de Saint Quentin, & 
fon Frère Hugues luifuccéda. Quanta Rodol
phe , il décéda, fuivant l'idée commune en 937. 
& fut inhumé dans l'EgHfe de T Abaïe de S. Mau
rice en Valait. On voit par la fondation du Mo-
naftère de Paterne qu'il eut trois Fils, Conrardy 
qui lui fuccéda, Rodolphe y Duc, & Bourcard 
Evêque de Laufanne. Sur la fin de fon Règne, 
les Hongrois, aïant ravagé la France, pafierent 
dans la Bourgogne, prirent Befançon & la pil
lèrent. 

Berthe, Veuve du Roi Rodolphe s*étant remariée, 
peu après la mort de fon Mari, à HugueSy Roi d7-
talie laiifa Conrard fon Fils âgé d'environ 10» à 
12. ans entre les mains des Seigneurs du Pais. 
Hugues y Fils du Duc Richard9 aiant fuccédé en 
93 ç. à ion Frère 80/0/?, tenoit alors le Comté de 
Bourgogne. Il pofTéda encore le Duché de BOUT-

gogne après la mort de fon autre Frère, Raoul, 
Roi de France y qui arriva en 936. mais il fut 
obligé d'en céder la meilleure partie à Hugues le 
Grand, Duc de France, apuïé du fecours de 
Louis d'Outremer, Roi fe France. 

Hugues le Grand époufa Havide, Sœur d'O-
thon Roi de Germanie, qui étoit puiflant en Fran
ce y la haute & bajje Lorraine relevant de lui : Ce 
Seigneur s'apuïant de (a Protection, fe brouilla 
avec Louis d'Outremer, prit le parti d'Herbert, 

Comte 



A o tî s ï i f 3 9. i£ 
Cottlte de Vermandois fon Beaufrére, qui i^toie 
foulevé contre lui. Othon vint dans le Roiau-
me de Bourgogne, fe rendit Maître de la Perfon* 
ne de Conrard & l'emmena en Allemagne. 

Cette entreprife fur ia liberté du Roi de Bour
gogne déplut à fes Vaflaux. Hugues, Comte dd 
Bourgogne cefla d'obéir: Il aima mieux recon-
noiti e le Roi de îrance, que de recevoir la Loi 
â'Otbon, Roi de Germanie, ou de ceux qu'il avoie 
prépofé au Gouvernement. C'eft dans cette cir-
conftance qu'il pria le Roi de donner à Adelatâ 
&à fa Femme les A baies à'Amfonvcllc & de Fa». 
verni dans la Contrée de Port au Comté de Bout* 
gogne '. La Charte eft de l'an 940. 

"Le Comte d'Alface & Cislebert, Dud de Lor
raine , Vaflal à'Othon fuivirent cet exemple* 
Gislebert fit homage au Roi de France du Duché) 
de Lorraine & fufcita à Othon de nouveaux Ene-
mis ; mais celui - ci en fut Victorieux & il pour
suivit le Roi de France jufques dans le Duché de! 
Bourgogne j ainfi le Comte Hugues fe vit obligé! 
de rentrer dans le devoir & de promettre qu'il 
n'entreprendroît plus rien cÔtteHugues le Grand* 
D'un autre côté, la Guerre continua encore 
quelque tems entre le Roi de France Si les Sei
gneurs de fon Roïaume, mais Hugues n'y prit 
aucune part. Enfin les Sujets de Louis portant 
trop loin leur rébellion, Othon, ce Prince juftei 
& magnanime, quil'avoit favorifëe jufques-là, 
fe détacha de leur: intérêts, & aiant fait ia Paix: 

B % avec 
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avec touûf il les obligea à fe foumettre. L'Em
pereur Otbon époufa en 9ff. Adélaïde fœur de 
Conrard Roi de Bourgogne : Ce jeune Prince 
Pavoit acompagné dans fes Expéditions : Il lui 
donna alors la liberté d'aller gouverner fon 
Roiaume. Son Règne fut long & tranquile, 
inais avant d'en parler Mr. Dunod fait ici quel
ques Obfervations fur le Comté de Bourgogne \ Il 
a pris I? peine de rechercher dans les Archives de 
la Métropolitaine de Befançon des Chartes qui dit 
Cpent les ténèbres que l'Antiquité à répandues 
fur divers points de cette Hiftoire : On doit lui 
en tenir compte. 

L*on voit par des Chartes de la 12. année du 
Règne de Conrard, de Pan 967. & de Pannée 
£8 du même Règne, que Rodolphe IL n'eft pas 
mort en 937. comme on le penfe communé
ment, mais en 939. à moins qu'on ne dife 
que la Reine Bertbe fa Veuve gouverna le Roi
aume à caufe de la grande jeunefle de fon 
Fils jufques à ce que elle fe remaria avec H/i-
gues, Roi d'Italie , & qu'on a compté que dès 
lors le Règne de Conrard dans la Province 
de Befançon. 

L'on voit encore par ces Titres qu'il y a eu 
dans cette Province un Comte Supérieur , (bus 
la Souveraineté du Roi Conrard, & on doit 
fupofer qne c'etoit Hugues, furnommé Capet 
ou le Noir, Fils du Duc Richard de à* Adélaïde 
& qu'il a été après la mort de fon Père & de Bofin 

fon 



A o u s T i 7 3 % %x 
ion Frère, le Comte Supérieur du Comté do 
Bourgogne. Quoique Lètaldc h dik le plus noble 
des Comtes, & fut en éfet le principal Seigaeut 
du Comté de Bourgogne, il ne laiffe pas de don
ner à Hugues le Noir les qualités de Monseigneur 
& A'Arcbicotnte. Le Roi Conrard le qualifie G&» 
riofus Contes, ce qui ne peut convenir qu'à unit 
Seigneur de la diftindion d'Hugues le Hoir, qui 
étoit Fils d'un Duc de Bourgogne, Neveu de R$* 
Jolpbe L Roi de Bourgogne, Goufin Germain de 
Zorô» Empereur & Roi & Arles* & Frère da 
Bpoul Roi de France. 

Le Duc Richard> Vaflal de la Fr<r/7# pour le 
Duché, époufe la Soeur de Rodolphe L Roi de 
Bourgogne, sinfi il a été Duc de Bourgogne. 
en France f Comte de Bourgogne fous UQ© 
autre Domination, & il laifla ces Titres à Tes 
Fils. L'aine porta celui de Duc de Bourgogne » 
& fut enûiite Roi de France i les deux puînés eu. 
jrent le Comté de Bourgogne , & d'autres biens 
dans le Duché & dans la Champagne. Les Auteurs 
François ne peuvent pas conclure de ce qu*£fr» 
pies eft nommé Duc & Marquis de Bourgogne 9 

qu'il n'eut pas suffi le Comté de Bourgogne » 
aianc hérité de fes deux Frères : Il n'eft nomme 
tel que par raport à la part qu'il eut dans le Du* 
ché. l/ancîen Martirologe de PEgKfe Métropo
litaine de Eefançon confirme cette vérité, dans 
cette Note Hugo Caput Marchio ohnt : On mar
que Yobiitj parce qu'il étok Bienfaiteur de cett* 
Egiife, & qu'il commandoit dans le Pais. 

B 3 Lt 
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LeMarquisHugues mourut en 9 $2, Le Corn* 
te Chislebert, de la Maifon de Vcrgy, qui avoit 
époufé fa Sœur fut fon héritier. Le P. Mabillon 
croit qu'il commanda en Bourgogne \ il Papelle 
frhiceps £? Df™ Burgundia Jurenjïs, II mourut 
en 95^. ou 56. Lit aide ̂  Comte de Màcon fut 
api es lui, feul Comte de Bourgogne : Il avoit re
çu ce Comté pour la Dot de fa Feme Adélaïde , 
qui étoit Fille du Comte Gislebert: Il étoit Com
te en Bourgogne en 9^7. tems auquel il donna à 
TEglife de St Etienne de Befançon celle de Pon-
taillè & de Oray la Ville: Il prit dans la Charte 
rie cette Donation la qualité du plus Noble de 
tous les Comtes, & il apella Hugues, Fils du 
Doc Richard fon Seigneur, & PArchicomte, c'eft-
à-dire , le Supérieur de tous les Comtes du 
Pais. Mr, Dunod conjedlure de-là, qu'Hugues 
Pavoit fait Comte fous lui dans la Haute Bour
gogne ̂  en faveur de fon Mariage avec fa Mère, 
Fille du Comte Gislebert. Il eft nommé encore 
Comte de Befançon, Comte de Bourgogne Se Comte 
Jmpétial: Ce qui fupofe qu'il avoir un Comté 
en deçà la Sône, qu'on apelloit le coté de VEmpû 
rer& qui en a dépendu long-tems. 

Lètalde eût trois Femmes ; Hermengarde, 
Fille de Gislebert & Nièce £ Hugues le Noir, de 
laquelle il eut une Fille nommée (jerberge; Bj-
çhilde, de laquelle il eut un Fils nommé Albericf 

qui ne fucceda pas au Comté de Bourgogne, vu 
qu'il apartçnoit à l'Enfant du premier Lit > Ber-
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t%e(\xt fa troîfieme Femme. Le Père de Létal Je 
étoit Alberic, de la Famille des Vicomtes d* 
Narbmnc. Léialdc fit des aquifittons en 9 3 ^ 
dans le Comté de Scodingue, il reçut du Chapi
tre AyAgaune en 942. Pinveftiture des Terre* 
que ce Chapitre avoic reçues de St. Sigijmond, 
au nombre defquelles étoit Salins, & l'un de fes 
Puits kMuire. 

Letalde, Comte de Bourgogne Se de Màcon* 
poiTédoit encore les Terres A*Arlai, Pontarlier , 
Miege & Ufïi. Il mourut avant l'an 971. Gerbe?* 
ge fa Fille époufa Adelbert, Marquis tfTvrie Se 
Roi 4?Italie. Elle en eut 0//w» Guillaume, dont 
on aura lieu de parler encore ; elle devint Veu
ve en j£f. après que fon Epoux fut défait pat 
Qthon L Empereur £ Allemagne. Elle pafTa en fé
condes Noces mec Henri L du Nom, Duc def 
Bourgogne, & elle fit venir ^Italie fon Fils, qui 
»voitété enlevé à fesParens paternels environ 
l'an 9 Ç4. Le Duc Henri , qui n'avoit point d'En-
fens, l'aima , l'adopta & le fit fon Héritier. La 
Comté de Nevers aiant été confifqué Se réuni au 
Duché de Bourgogne, Henri l'en détacha pou* 
en gratifier Othon. 

Quelques Savïs ne conviefient pas de cette Ge* 
néalogie. Ceft un point des plus importans do 
l'Hiftoke ; leurs fiftèmes foufrent de grandes dif
ficultés. Cependant on ne peut pas douter qu'Q* 
thon ne foie décendu des Maquis d'Tvrée,1{oif 
d'Italie, La Chronique de S. Bénigne, la Charte 

A 4 de 
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de la fondation de l'Abaïe de S. Belain & un Di
plôme de l'Empereur Henri prouvent cette vé
rité. Enfin Othon, Comte de Màcon, confirmant 
fous le Règne de Robert, Roi de France, une 
Donation faite par Letade, le met au nombre de 
fa* Aïeux ; Atavtts meus, terme qui peut défi-
gner les Ancêtres, & même les plus reculés. 
Mécénat atavis, édite Rçgibus &c. Mr. Dunod 
adopte le fentiment de Graber & répond fort au 
long aux objections de Duchejne & d'autres , qui 
ne conviennent pas de cette Généalogie. On 
peut lire avec plaifir le commencement du LU 
vre IV. qui fuit celui-ci ; on y verra une recher
che curieufe & favante fur cette Matière. 

Pour revenir au Roi Conrard, il fut fur nom. 
mé le Pacifique, parce qu'il gouverna fes Etats 
en Paix : Il entendoit cependant l'Art delà Guer
r e , qu'il avoit apris fous l'Empereur Othon, & 
îl donna des preuves de fa capacité à cet égard 
dans une feu'e ocafïon qu'il eut de la faire valoir. 
Les Sarrazins, après avoir ravagé l'Italie fe can
tonnèrent dans les Alpts, voifines du Roïaume 
de Bourgogne Dans ces entrefaites les Hongroh 
tachèrent de s'établir dans les Gaules. Ils entrè
rent en Alface, ils difirent l'un des Généraux de 
Conrard, traverférent le Mont Jura, descendirent 
dans la Provence, pillèrent & brûlèrent jufques 
auprès de Frefne, Ville ocupée par les Sarrazins. 

Conrard, craignant leur union avec les Sarra-. 
Tins, fit dire à c«s derniers que les Hongrois mar-

"'•••• • choient 

Et 
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choient à eux dans le deflein de les chafler du 
Pais qu'ils ocupoient ; & d'un autre côté il pro-
pofa aux Hongrois de fe joindre à eux s'ils vou-
loient ataquer les Sarrazins. Les Barbares don
nèrent dans le piège, ils s'ataquérent avec fureur. 
& dès que Çonrard vit qu'ils commençoient à 
s'afoib'ir, il les chargea également par trois 
Corps qu'il avoit difpofés de manière à leur ca
cher fon deflein. La Victoire fut complète. il 
n'en refta que très peu, qui furent faits Prifoniers 
& vendus dans Arles. Quant aux Sarrazins qui é-
toient reftéi dans les Places, ils n'en purent être 
çhaflès qu'en 973. que Conrard fit aflïéger Frefne 
leur Capitale,qui fut prife par GuillaumeI. Com
te de Provence. Conrard avoit époufé en 9^8. 
Mahaud Fille de Loiiis & Outremer. Lothaire Frê
le de cette Princeflè, en confidération de ce 
Mariage, céda à Conrard, fes prétentions fur 
Lim, qui avoit reconnu Bofon Se Loiiis (on Fils 
élus par fes Archevêques. Conrard après un 
Règne long & heureux mourut en 993. Il laiflà 
de fon Mariage avec Mahaud de France, JRgdol-
pbe qui lui fuccéda, Bourcard, Gifelle , Bertbe , 
Gerberge & Mahaud. Il eût un autre Fils, nom
mé Conrard, dont il eft parlé dans leTeftament 
de la Reine Bertbe fa Mère, mais il mourut 
avant lui : Cette Reine Berthe vivoit encore en 
962. Elfe fonda cette année un Monaftère à 
Paterne en Sttiffe. Conrard fit de grandes libéra
lités à l'Eglife, & confirma en 967. les Aquifi-

tions 
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tiens faites par celle de 5/. Etienne de Befançon. 
Rodolphe III. ne fut pas moins bienfaifant envers 
les Fglifes que fon Pérej ilaquit par là le titre 
de Pieux ; mais étant foible , fans autorité , peu 
craint & refpedté de fes Sujets, l'Hiftoire lui 
clonne celui de Lâche ou de Fainéant. 

Il eut une première Femme, nommée TgiU 
trude , fui van t un titre de l'Abaie de 5/. Fififor 
de Genève, & une fécondé nommée Hermcngar* 
dç, dont on ignore la Famille & celle d'un pre
mier Mari qu'elle avoit eu. N'aïant point d'En-
fans 9 le mépris que les Seigneurs avoient pouc 
lui augmenta ; ils prirent les Armes pour fe ren
dre Souverains des Contrées qu'ils gouvernoienk 
Hepidan écrit que Rodolphe fut défait. 

L'Impératrice Adélaïde fa Tante, vint à fa fo-
licitation en Bourgogne, pour calmer ces mouve-
mens : Elle apaifa la fédition par fa prudence •• 
Cette Princefle étoit d'une rare beauté, d'un gé-
me fupérieur & d'une éminente Vertu. Elle fut 
l'objet de la tendrefle & de la confiance de 
l'Empereur Othon, qui l'époufa après l'avoir dé
livrée de Berenger, qui vouloit la contraindre 
d'époufer fon Fils. Le Pape Silvejbre la nomma 
hTerreur^des Hgïaumes; elle futapelléela Mért 
des Rois ; bn la regarda comme une Héroïne > & 
enfin comme une Sainte. Elle mourut en 99p. 
au retour de fon Voïage de Bourgogne. 

Il y eut dans ce temtun nommé Bofon, qu'on 
donne pour Frère de Conrard x à qui Adolphe foa 

Neveu 
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* Neveu fuccéda au Roiaume tf Arles ,• maïs il ne 
fut que Comte Vaflal des Rois de Bourgogne, il 
étoit Fils de Rgthold, qui avoit commandé en 
Provence. Après fa mort fon Corps fut porté à 
Taierne. Il eut deux Fils, GuilUutne I. qui lui 
fuccéda & Rotbold* II y eut encore un autre Guil
laume , Comte de Genève, qui prit les Armes en 
1020. contre les Rois de Bourgogne, corne auflt 
un Gérard * ou Gerold> qui eut un grand cré
dit; mais le plus PuiiTant de tous, & qui eut le 
plus de part aux révolutions arrivées (bue les 
Rois Bourguignons, fut Otbon Guilleaume , Comte 
de Bourgogne. 

Ces Seigneurs tendoient à rendre leurs Com
tés indépendans pour fe faire Souverains, après 
la mort de Rodolphe. Ce Prince fentant fa foibleC 
fe recourut à l'Empereur Henri IL de la Mai-
Ion de S*xe, Fils de (k Sœur Gifelle9 & par un-
Traité fait à Matenccy il fui donna fon Roiaume, 
Les Seigneurs qui avoientdéja rendu leurs Gou-
vernemens héréditaires, qui difpofoient à leur 
gré, des Domaines de la Couronne & des Droits 
Roïaux 1 en furent irrités. Ils craignirent que 
l'Empereur ne réprima leurs ufurpations, ainfl 
ce Prince aïant voulut fe faire voir en Bourgogne* 
les Portes des Villes lui forent fermées. 

La Reine Hermengarde étoit Am$ tes intérêts. 
Elle engagea Rodolphe à Padopter. Cette adop, 
tion & la Donation précédente , qui empor
taient la difpofîtion d'un Roiaume életfif, du 

moins 
* VAmem des Note* fmVHifl, <fe Genève enpufc. 
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moins dansfon Origine, firent éclater la rébel
lion : On prit les Armes & le Roi fut réduit à 
chercher un aGIe dans les Etats de fon Neveu. 

L'Empereur par reconnoiflance , donna des 
Troupes à TEvèque de Strasbourg, pour le réta
blir fur le Trône. Les Seigneurs Bourguignons 
aiant été défaits, fe fournirent ; mais l'Empe
reur étant mort en 1024. ils obligèrent Rodol
phe à révoquer fa Donation. 

Conrard, Duc de Franconie, élu à la place 
à'Henri, Neveu par Alliance defydolphe, aiant 
époufé Gifetle9 Fille aineé de fa Sœur Gerberge, 
fe prévalut de la foiblefle du Roi de Bourgogne, 
pour faire valoir cette Donation en fa faveur, 
ou l'obliger à lui en faire une femblable. Il en
tra dans fes Ktats & s'empara de la Ville àçBale* 
Le Roi & les Seigneurs Bourguignons s'unirent 
contre l'Empereur. Les Armées étoient prêtes 
à combatre, lorfque l'Impératrice Gifette en
gagea heureufement le Roi & les Grands du 
Roiaume â confentir qu'il paflàt à Conrard, après 
la mort de fydelphe. Et quoiqu'il vécut encore 
quelques Années, les Empereurs ont daté leuc 
Règne en Bourgogne, du tems de ce Traité. 

La tranquilité fut rétablie. Conrard alla en 
Italie pour s'y faire couronner Empereur. La 
Roi Rodolphe & le Roi d'Angleterre s'y trouvé, 
rent: Speâacle nouveau dans ggme, âccircon-
ftance qui rendit cette Cérémonie plus augufta 
& plus finguliére» 

Peu 
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t Peu d'Années après, fydàlpke fen&ntklm 

de fa vie, envo'ta fon Sceptre & fa Couronne i 
i fon Petit Neveu Henri, Fils de l'Empereur Ciifl* 
il fard, le fit fon Héritier & mourut en lo$2» 
c Eudes y Comte de Champagne, Fils de Eertbe i 
t Sœur de Rodolphe & Sœur ainée de Gerberge » 
# Mère de l'Impératrice Gifelk$ prétendit que Ja 
i difpofition du Roiaume à fon préjudice n'étoit 

pas légitime. Secondé par Gerold de Genève, Pe
tit Fils de Mahajtdy Sœur du Roi, mariée i 
'Baudoin, Comte de Flandres » il s'empara d'une 
partie du Roiaume, dans le tems que l'Empe
reur Conrard étoic ocupé i faire la Guerre en 
Pologne & en Hongrie. 

OmWaïant fait la Paix,(e rendit à Strasbourg 
en 103?. Il ne put pas prendre le fort Château 
de Murât, qui étoit ocupé par Eudes. L'Année 
fui van te, il entra dans la Champagne, & l'aïant 
ravagée pendant trois Semaines , Eudes renonça 
par ferment à fes prétentions fur le Roiaume ; 
mais il oublia fa proraefle dès qu'il vit l'Enne
mi hors de fon Pais. Conrard rentra en BOUT* 
gogne en 1034. réduifit Gerold à l'obéïffance» 
chaffa tous les Partifans à? Eudes y fe fit couron
ner à Genève, & obligea tes principaux Soi-

| goeurs du Roiaume à le fuivre en Allemagne$\ 
pour s'aflurer de leur fidélité» \ , •• 

Ses Succeflèur* prirent dès lors k titre de Roif. 
de Bourgogne & à Arles, & Cwrard pour foute- j 
air par les droits du Sang celui qu'il prétendent 

en 
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en vertu du traité de Sale, remit leRoïaameâ 
fonbils Henri 9 Petit Fils du Roi défunt, dans 
une Aflemblée des Etats tenue à Soleureen 1038. 
Henri VII. fut couronné Roi de Bourgogne & 
d'Arles dans l'Eglife de St. Etienne* Il y avok 
cependant encore des Mécontens, qui ne recon
nurent Henri qu'en 1043. dans un Voiage qu'il 
fit à Befançon, pour époufer Agnes de Guyenne* 
Les Comtes de Bourgogne & de Vienne ne (e fou
rnirent qu'en TO45. après avoir été vaincus au
près de Montbeliard. 

Les droits des Rois de Bourgogne furent dès. 
lors réduits à la haute Souveraineté, au refibre 
& à la mouvance. Les Grands Seigneurs du 
Roiaume en rendant leurs dignités héréditaires 
Papropriérent toutes les Terres du Domaine, la 
fupériorité immédiate & les Droits Roiaux : Le 
nom de ces Seigneurs intérefle trop cette Hiftoi-
re , pour ne les pas raporter. Tels furent les 
Ducs de 2eringhen> les Comtes de Habsbourg 
& de Kybourg dans YAlface, & la partie de YHeU 
vètie, qui eft la plus pioche du Rfcin ,• les Com. 
tes de Savoy e au-delà du Rhône, ceux du Gène* 
vois aux environs de Genève, les Comtes de Vien
ne , d'Albon 7 de Diois, & de Valentinois, dans la 
Province de Vienne ; les Comtes du Lionois, F0-
rèt & Baujolois auprès de Lion ; les Sires de Vu 
lars, Baugé, Coligny & Montluel dans la BreJJi ; 
les Comtes A*Arles, de Forcalquier & d'Orange 
dans la ttwmci & les Comtes de BpHrgo'gne 

dans 
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dans la Province de ce nom & dans \z petit* Bour -
gogne. D'un autre côté, les Prélats du Roiau-
me ne voulurent pas être fournis aux Comtes : 
Ils demandèrent a l'Empereur ies Droite Roiaux 
dans leurs Villes Epifcopales : Ces Droits leurs 
furent acordés , d'autant plus volontiers, qu'on 
s'afluroit par ce moi en de la fidélité, & qu'on ne 
craignoit ni l'aliénation, ni la (ucceffion hérédi
taire. C'eft de ces Concertions que l'Archevêque 
de Lion a QU la qualité £ Exarque ; l'Archevêque 
de Befimçon> & les Evêques de Baie, Genève, Laa-
fanne & BAlai le titre de Prince d'Empire ,• l'Arche* 
vêque tfAmbrun & l'Evêque de Gm^/e,celui de 
f rince ; & l'Archevêque de Vienne avec les Evèq» 
de Valence, de Gap & de Die la qualité de Cmotc. 

Le Comté de Bourgogne étoit poffedé fous le 
Règne de Rodolphe & lors qu'il mourut, par lfc~ 
rnud L Fils àOthon Guillaume. Il n'y avoic 
point de Seigneur qui égalât celui * ci en RicheC 
fes, enVaflaux & en nombre de Gens dé 
.Guerre : Il comptoit des Rois & des Empereurs 
parmi fes Ancêtres. Les Seigneurs du Roiau. 
me avoient intérêt à éviter la Domination d'uii 
Prince qui ne réfidoit pas chez eux j ils crai* 
gnoient qu'il ne diftribuat les Emplois & les 
Grâces à des Etrangers : MzisOthon y étoit in-
tereiTé bien plus particulièrement. Décendu pafi 
les Femmes de. Louis le Débonnaire, de ÎMbaU 
re IL de Rgdûlphc L Rois de Bourgogne* aianc 
époufé une petite Fille de Louis d'Outre - Mer ; 
& étant d'aiiifcurs iç Seigneur de l'Etat le plus 

4 
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puiflant & du plus grand mérite, il avoit jufte fu* 
jet d'efperer que fi Pon élifoit un Roi après la 
mort de Rodolphe, le choix tomberoit fur lui. Ce 
moïen étoit très aparent & naturel; Rodolphe L 
Bifaïeul du Roi régnant, étoit parvenu par cettte 
voie à la fucceilion du Roiaume de Bourgogne ; 
& Hugues Capet venoit d'être élevé fur le Trône 
de France par PEle&ion : Sur de pareils motifs 
Othon s'opofa au deffein du Roi Rodolphe $ il em. 
ploïa pour cela9 fes Confeils,fon crédit, fon 
Autorité Se fes Armes ; & pendant qu'il vécût > il 
ne foufrit pat que PEmpereur Henri fit aucun 
Adle de Souveraineté dâs le Roiaume, & Rodolphe 
ne trouva pas la facilité de tranfmetre fon Etat à 
Conrard II. de la Maifon de Franconie , é!û Roi 
des Romains & cjui avoit époufé une de fes Niè
ces, qu'après la mort tf Othon qui arriva en 1027. 

On a fait PHiftoire des Rois & des Souve
rains qui ont, confondu la Franche Comté avec 
leurs autres Etats & qui en ont fait difparoitre Pe-
clat comme le Soleil tous les Aftres ; il faut pré» 
fentemét faire en particulier PHiftoire des Com
tes , qui fe font diftingués par leur Puiflance & 
ont fait fentir leur grandeur à ces mêmes Souve
rains. Celle d'Othon Guillaume tiendra la premiè
re place le Mois prochain. Ces mêmes Aftres 
ont aufîî leur tour, & foit par une Lumière pro
pre, foitpar une lumière empruntée, ils bril
lent lors que le Soleil eft fous VHorifw. 

Niïthfal le 28- Août 1731. E- M. 
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L E T T R E 
& r //t MARQUISE de ta Pluralité des MONDES* 

MONSIEUR, 

V O U S m'aprenefc qtte vou«5 âve* lu, îl n'y 
a pas long- tems, le Newtûfrianifmefour let 

Dames de Mr. ÀLGAROII. Vous paroifle* 
content de cette Ie&ure. Parmi les Remarques 
que vous m'avez communiquées là deflus, vous 
n'avez pas oublié de vous récrier fur la promti* 
lude de la conception de la Marquife, que l'on 
introduit dans ces Dialogues. C ette Dame faï-
fit tout ce qu'il y a déplus dificile, avec une 
precifion étonnante» Mais la furprife diminué . 
de beaucoup , quand on Te dit qu'aparemmenc 
cette Marquife eft un Perfonage feint, que c'eft 
un Portrait fait à plaifir. G'eft là vôtre penfée t 

& elle me paroit fott vraifemblable. 
Ces Dialogues vous ont rapellé les Entretient, 

de Mr. de FONTENELLE/*r la Pluralité dei. 
Mondes > & vous ont donné envje de les relire. 
Vous avsz même été tenté , dites vous, de fai* 
reia comparaifon. Quoique vous ne vous ex
pliquiez pas tout à-fait, vous en dites iffçs poux 
laiffer entrevoir auxquels vous donnes la pré* 
férence. C Mais 
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Mais ce n'eft pas de quoi il eft queftion pré
sentement. Il s'agit de vous communiquer une 
petite particularité litéraire que je me flate qui 
ne vous fera pas indiférenîe. Croiriez-vous que 
la Marqtnfc de Mr. de FONTENELLE, qui ne 
caarque pas moins d'intelligence que celle de 
Mr. A LG A ROTI, & qu'il a donné lui-même 
pour une Fidion dans la Préface de fes Entretiens t 

fe trouve cependant un Etre très.réel? J'ai des 
Mémoires là deflus qui ne permettent pas d'en 
douter, & que je crois fufifans pour débrouiller 
cette Anecdote. 

La Marquife de Mr. de fonteneUe, étoit une 
Parifienne, qui s'étoit mariée en Normandie EU 
le s'apelloit Madame la Marquife de la ME S AN-
GERE. Son nom étoit MARGUERITE de 
RAMBOUILLET. Elle étoit Fille d'ANTOl* 
NE de RAMBOUILLET, plus connu fous le 
Marquis de la SABLIE%E> Confeiller & Secré
taire du Roi. Nous avons de lui un Recueil de 
Madrigaux que le Public a goûtez. 

La Mère de nôtre Marquife s'apelloit MAR
GUERITE HbSSIN , qui a fait auffi du bruit 
dans le Monde, fous le nom de Madame de la 
Sablière. Elle avoit beaucoup de goût pour la 
Poëfie, & plus encore pour la Philofophic. 
Bcrnier fit pour elle l'Abrégé de Gajfendi. Elle é-
toit en relation avec les Philofophes & les Ma • 
thématiciens les plus diftinguez. tlle retira chez 
elle le célèbre LA FONTAINE , qui y pafla les 

•ingt 
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Vingt dernières Années de fa Vie à couvert ià 
tous les befoifts* Il n'a pas manqué à célébrer û 
Bienfaitrice dans quelques unes de fes Fables;. 

Nôtre Mafquife, née de femblables Pareils* 
he pouvoît qu'avoir d'heureufes dlfpofitions 
pout les Sciences. Elle fut' mariée affés jeune g£k 
Marquis de U Mifangére, Concilier au Parlé, 
toent de Normandie. L*uti & l'autre étoient dé 
la Religion Réformée* Mr. de FoNTENEtfcâ 
qui étoit de ce Pais là, & qui de farts étoit te* 
tourné à Hpûen, pour une afaire, pafla les vsr 
cances d'Autômfce, c'eft-à-dire deux outroit 
Mois, dans les Terres du Marquis* La Dame 
avoit alors âf. ou 26. ans, & étoit très bien Faite* 
Il ne faut pas chercher ailleurs la fameufe Mar-
quifede Mr. de Fontencllc, ni même, dit on* A 
Clmce. * 

Mrl de U Mèfimgfre étant môtt, fa Veuve (k 
Jremaria en Février 1690. avec le Marquis dé 
NOCE* > qui fut enfuite Premier Gentilhomme 
de la Chambre du Due d'ORLEANS Régenté 
Cette Charge lui donnoit degrosApointemensj 
qui ne pouvoient pas venir plus à propos, cat 
c'étoit un Homme de plaifîr, qui avoit diflipé 
Ion bien & celui de la Marquife. Elle mourut to 
30. Novembre 1^74. âgée de f?. ans, fana 
avoir eu aucun Enfant de ce Mariage. Le Mar
quis de NÛCE* eft auffi mort depuis peu da 

C $ tems, 
* U fontaine a diiié àvUdtnc<te UMétaifta, Dsjtafe 

« AUimaducc > <!«*«(* l»a*o. 4c fci Fafclct* 
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terni. Le Mercure de France de Juin 1739. Pa 
mis dans fa lifte, & nous a apris quelques par-
ticularitez de fa vie. G'étoit bien la place de 
nous dire que la Dame qu'il avoit époufée , é-
toit la célèbre Marquife de la Pluralité des Mon
des. Aparemment Mr. de la Roque a ignoré cet
te Anecdote. 

Vous me demanderez fans doute, MONSIEUR, 
comment j3ai pu en favoir plus que lui là-def-
fus. Voici mes preuves. La Famille de la Sa* 
bliére étant Proteftante, deux Sœurs de nôtre 
Marquife fortirent de France, à la Révocation 
de VEdit de Nantes. L'une étoit mariée à Mr. 
MUISSON , Confeillerau Parlement de Paris. El
le fe retira à la Haïe, où j'ai eu ocafion de la 
voir fort fouvent, & c'eft d'elle que je tiens 
que fa Sœur étoit la Marquife des Entretiens 
de Mr. de Fontenelle. Madame M U I S S O N 
mourut quelques Mois avant Madame de No-
Cfc3. En quitantla Hollande, je pafTai en Angle
terre, où je me trouvai aufli lié avec Mr. le 
Marquis de la Sablière, Frère de ces Dames. 
J'étois actuellement avec lui , lorfqu'il aprit la 
siîort de fa Sœur Madame de NOCE3 , & il nous 
redit à cette ocafion , fur le Chapitre de cette 
Dame, ce que j'avois déjà apris en Hollande , 
je veux dire que c'étoit bien elle qui étoit cette 
Marquife qui figuroit Ci avantageufement dans 
ia Pluralité des Mondes. ^ 

Il me femble que veiîà un Fait fufifamment 
conftaté. 
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conftaté. Je prévois cependant, MONSIEUR» 
qu'il pourrait vous refter encore un fcrupule , 
c'eft fur (e miftère qu'on a gardé là - defltis juf-
qu'à préfent. D'où vient, direz vous, qu'il y 
a fi peu de gens dans la confidence ? Depuis 4.0. 
ou ço ans, ce Fait ne devrait-il pas être en
tièrement éclairci & connu de prefque tous les 
Gens de Lettres ? Ici }'avotie que je ne puis que 
tatoner, & hasarder quelques conjectures* Si 
celles ne voui fadsfont pas f c'eft à vous à ea 
imaginer de plus vraîfemblables. 

La raifon qui me parait la plus probable du fe-
cret que l'on a gardé dès le comencement, c'eft 
qu'aparement la Marquife l'exigea ainfi, & cela 
par un principe de cette faufle honte , qu'ont les 
Dames de paflerpour Savantes. Mr. de FontetieHe 
nous a peut-être donné lui-même la clé de ce 
Miftère dans l'éloge à& Mr. CARRE' (otvConfré-
f e. Il nous aprend que cet Académicien enfà* 
gnoit la Philofaphie à plufieurs Dames, mais qu'el
les s'en cachaient, . . . fe croiant obligées d'ob-
-ferver jufqu'au fcwpuk, les bien fiances de tign*. 
tance * 

Il eft vrai jjue les Dames travaillent aujour*. 
d'hui à s'afranchir de ce fcrupule ; mais toujours 
avec quelque ménagement. Mr. lxAbé NOLET, 

- qui eft pcéfentement àT#nV, donnoit l'Année 
• dernière à Parti des Leçons de Fhifique «fpéri-
^nentale, qui étoient fort fréquentées par Je 

C 3 • . Beau 
v, > Mcraoùe de l'Acad. de l'an 1717* 
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Beau Sexe. Mais pour ne pas faire trop les Sa
vantes , les Dames qui fuivoient ce cours d'Ex-
périences, avoient foin de déclarer qu'elles fe 
rendoient chès l'Abé , à peu près comme elles 
alloient aux Spectacles. C'eft lui même qui 
nous aprend qu'elles prenoient cette précaution, 
pour ne pas donner prife aux Cenfeurs. H nous 
décrit, d'une manière fi finguliére, les difpofi-
tions de plufieurs de Tes Difciples, que je crois 
devoir vous les raporter, car vous pourriez 
bien n'avoir pas vfj l'efpèce de Programme qu'il 
a donné au Public. II nous aprend donc, dans 
cette Brochure, que quelques Dames que le dé-
fir de s'initruire conduifoit chès lui, faifoienÇ 
entendre qu'elles n'y alloient que pour s'amu-
fer. Au contraire, quelques Hommes que l'a-
mufement feul atiroit, fe paraient du défir de 
l'inftruction , en forte que de part & d'autre les 
vrais motifs étoient diffimulez, ou par vanité , 
ou par mauvaife honte. 

Outre cette raifon commune à toutes les Per-
fonnes de fon Sexe, Madame de la ME'SANGE* 
RE en avoit une particulière pour ne pas fe faire 
connoitre pour cette affidué Contemplatrice 
des Aftres avec Mï.de Fontençllet<?eii. que Mada
me de la SABLIE'RE s'étoit ma! trouvée d'avoir 
eu ce goût là. De fon terne, elle étoit auffi al
lée voir les Etoiles avec Mrs.RoBERVAL & SAU-. 
VEUR, deux Mathématiciens célèbres. Quel-

, que foin qu'elle eut pris d'éviter, l'oflentation , 
. ... dans; 
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«lars le commerce qu'elle avoit avec ces Savans , 
DESPKI ALX ne laifla pas de l'en railler dans fa 
Satire contre les Femmes. Tout le Monde fait 
que c'eft cette Dame qu'il avoit en vue dans. 
ces Vers: 

Ben e'eft cette Savante 
Qu'eftitne Robcrvil, Se que Sauveur ftrfquente , 
D'eu vient qu'elle a l'oeil trouble, 8c le teint fi tenu? 
C'eft que fui le calcul, dit-on, de Caflini, t 
Un Afttolabe en main, elle a dam fa goutic t e , 
A luivie Jupiter naflë la nuit entière. 

Vous favez bien, M O N S I E U R , que ce> 
qui avoit choqué nôtre Poète , ce n'eft pas 
proprement, qu'une Dame s'amulàt à obferves 
les Immerfions ou les EmerGons des Satellites 
de Jupiter , ou Tes taches, mais les taches 
qu'elle avoit de'couvert dans Ues Poeites de 
ite/preaax. Elle a voit fur tout relevé un qui pra 
quodeVEpitre F. 

Que l'Aftrolabe en main, un auttê aille cherchée 
Si le Soleil eft fixe , ou tourne fur fon axe. 

Madme- Je la SABLIERE, qui en fâvoife 
beaucoup plus que lui en Aftronomie, lui fil 
remarquer que VAJkolabe n'eft pas un Inftru. 
ment propre à faire ces fortes d'Obfervarionï. 
On trouva encore une autre faute dans ces Vers, 
ç'eft que le Poète qui s'étoit réligieufement ab-

C 4 ûeuu 
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{tenu d« toute conoiffance Géométrique , & qui 
fe mêloit pourtant d'en raifonner, a crû propo-
ferici deux Siftèmes diférens fur le Soleil, quand 
il a dit, fi le Soleil ejl fixe , ou tourne fur fion axe,' 
& les plus petits Ecoliers en Afironomie favent 
que dans le feul & même Siftème moderne , le 
So^il eftfixe , & tourne cependant fur fon axe, 
Cet Aftre peut tourner fur lui même fans aban* 
donner le Centre du Tourbillon. Les Enne. 
luis de Dejprtaux ne manquèrent pas de bien fai
te valoir la bévue que cette Dame avoit aperv. 
çûe la première, ce qui irrita encore plus le 
Poète. Au lieu de convenir de bonne foi qu'il 
s*étoit trompé, il ne chercha que Pocafion de 
fe yenger. Il lança dans toutes les ocafiom des 
traits malins contre* les Dames Aftronomes, 
Enfin parut fa Satin contre les Femmes, où il dé̂  
peint Maci. de la S A B LI EyB^ E comme une S% 
vante ridicule, & par uue récidive burlefque, 
il lui met encore mal à propos YAflrolabe en 
main. Il s'agiflbit de vérifier les calculs de 
C AS SI NI y fur les Satellites de Jupiter , & il 
faut pour cela le Telefcope. 

Quoi que Des préaux • par fa mauvaife Sati
re, (e fut donné plus de .ridicule à lui même 
qu'il n'en jettoit fur la Dame qu'il ataquoit, 
Mad. de la MESANGE ^E ne laiiTa pa? dç crainx 
dre un peu pour elle même , & elle jugea que; 
Jes tvnèbces croient tout à fait convenables aux 
DiïM$ 41Ù veillent étudier les Etoiles. Elle exu 

gea 
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gea aparemment de Mr. de Fontenette de ne (a 
point déceler. ' 

On pourroit être (urpris de ce qu'après ta 
mort de cette Marquife en 1714. Mr. de Ton-
tenette ne s'eft pas regardé comme libre de fon 
engagement an fecret. Le mordant Defyreaux 
étoit auffi mort depuis quelques Années. Il 
femble que le Confident de la Dame pouvoit 
donc parler, & même qu*il le devoit. Je ré
pons que peut être l'a t- il fait, ^ns que cela 
nous fuit parvenu. Peut- être auffi a- t'il regar
dé cette Queftion comme fiétant plus de Sai-
fon. Je pourrois ajouter que quelque change
ment défavantageux caufé par les Années chez 
la Dame, non feulement dans le Corps, mais 
peut être auffi dans l'Efprit, a donné lieu à la 
réticence. Qye fai je moi ? Le Pais des Con
jectures eft fort vafte , mais par cela même on 
eft fort fujet à say égarer. Le plus fur eft donc 
de ne s'y pas enfoncer davantage-
' Mais quelques raifons que ceux qui étoient 
du fecret aient eues pour donner le change au 
futaie , elles ne paroiffent pas aflez fortes pour 
empêcher ceux qui (ont au fait de parler au
jourd'hui. La Dame, & fes deux Epoux étant 
morts, on ne voit pas quel ménagement on 
aurort encore à garder. Auconrraire, lajuf-
tice veut qu'enfin on faflTe connoitre cette Mar
quife. Le Rôle quelle joiie dans les Entretiens 
fur la tltmltiède$ Mwàtî ne peut que lui faire 

beaucoup 
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beaucoup d'honneur. Elle a quelque droit i 
l'immortalité que la Poftérité femble promettre 
à cet Ouvrage. Si pendant fa vie la modeftie 
lui a fait garder Fincognito, on doit la dévoi
ler après (a mort, pour lui rendre ce qui lui 
eft dû. 

J'oublioH de vous indiquer une voïe abré
gée de vous tirer de tous les doutes que vou* 
pourries encore avoir après ces éclairciiTemens , 
c'eft de vous adreffer à Mr. de Fonteneïïe lui 
même. Il eft encore plein de vie , & vous 
avez des Amis à Paru, qui le voient fouvent. 
Vous n*avez qu'à leur donner la comiflion do 
Yèventrer. Je fuis fur que quoi que Normand * 
on en tirera une Réponfe précife. 

J'ai laifle à quaitier une obje&ion que j*ai 
oui faire quelquefois à ceux à qui j'ai voulu per-
fuader la réalité de cette Dame. Apres tout, me 
tiifoient- ils,/* Marquife de Mr. de Fontenelle a PEfi 
frit fi pénétrant,que ton ejifort tenté de la regarder 
comme un Portrait fait à plaifir. Eft il concevait* 
qu'une jeune Dame, à qui Pon ri* avoit jamais en* 
core parlé Phifique, fijfe de fi grand progrès, &f 
que dans cinq ou fix Soirées, elle devienne uneAf* 
tronotne parfaite. Cette dificulté ne vous arête-
ra pas i vous y avez déjà répondu. Quoique 
Madame de la ML'SANGERB eut le génie fort pé* 
nétrant, on peut bien fupofer que Mr. de Fon-
tsneUs a peint fa Marquife en beau, en rendant 
ra;fon au Public ds la manière dont il s'y prit 

pouc 

* 
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pour Pinftruire, Le Portrait peut bien avoir 
été un peu embeli dans le Cabinet* Ainfi per
mis au Lecteur de rabatre quelque çhofe de h 
promtitude d*Efprit & de la vivacité d^ntelli* 
gence que Pon donne à cette Damç. 

Mais quand on prendrait à la lettre le vol ra-

£ide avec lequel elle fuit Ton Maître dans toutes 
;s Planètes, la chofe ne feroit pas incrcuable. 

Ceux qui la regardent comme impoifibie, n'ont 
qu'à aller en Cirei en Champagne x où ils verront 
un Phénomène bien aufli furprenant. La Dama 
du Lieu a porté fi loin la fhipam & VAflnmomi^ 
que cela tient du prodige. Les plus profonds 
Miftères du Setvteniamfmc ne font plus qu'un 
jeu y pour Madame la Marquife du CHATELET, 
Vous avez vu les Vers, que lui a adreflç Mr. <ta 
VOLTAIRE. 

Comment avez-voui pu dans un âge eact*e tend**, 
Malgré les vains riaifirs, ces é^ueîU des beau* Jouit % 

prendre un Vol fi hardi, faine un fi rt fe court, 
Marcher après NEWTON dans cette coûte ©bfeure 
pu Labirinte immenfe où fe perd la Mature \ 

Ceftà la tète de Ces&emem dePbi/ofipkie quHt 
apoftrophe ainfi cette favahte Marquife. Il n'eft 
pas néceflaire que }e vous rapelle quelle a tra
vaillé fur le dernier Sujet donné par VAcadémit 
des Sciences, & que fa DiiTertation a frifé le prix* 
Elle eft imprimée, & cela par ordre de cette 
Compagne, qui a eboifî quatre ou cinq des 
meilleures Pièces pour en faire un Recueil, il 
l*agiflbit de k Nature du ïw & de fa Profqgaton* 
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C'eft être en quelque manie're couroné, que d'ê
tre imprimé par l'Académie même. Mais je voui 
dirai quelque chofe de plus, c'eft que d'excellens 
CofioifTeurs après avoir lu le Recueil, trouvent 
que la Pièce de Madame du CHATELET l'empor
te fur toutes les autres. Je ne fai s'il n'y a pas 
un peu de Galanterie dans ce jugement. * Ce 
qu'il y a de certain, c'eft que cette compofi-
rion feroit beaucoup d'honneur à un Philofophe 
de profeflïô; quelle gloire ne doit eHe pas aquerir 
à une Dame, & à.une Dame d'un fi haut rang? 

La Philofophie de Mad. du Chatelet lui a fait 
entendre raifon furl'injuftice qu'on lui a faite. 
Cette généreufe Marquifen'a pas laifle depuis 
cetems-là de faire acueïl à divers Académi
ciens. Il y a quelques Mois qu'elle inv ta Mr. 
de MAUPE^TUIS à la venir voir en Champa
gne, tlle vouloit être informée par lui même 
ilu détail de fon Voiage de Laponie. Il s'y ren
dit & pafla auprès de la Dame quelques femaî-
nes de la manière la plus agréable. Il y avoit 
quelques autres Savans, tous de la plus belle 
humeur. On y parle ordinairement Science , 
mais fans afedation, à même d'un ton enjoué. 
La Dame à parfaitement l'art de dérider le froat 
de nos Savans. JUn Ours même de la Lapo-

nie 
On prttcnd que le Jugement de l'Académie n'a pas été 

tout à fait impartial , & l'on a parodie à cette ocaûon in» 
• Vers de Coilcau fur le Cid. 

En vain contre Cfeci ce Corps lavant fe ligne ; 
TQucpaaipQurQùmcac a le&yetu de Rodrigue* 
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tw> deviendront en peu detems à C/rriurt Ani
mal des mieux léehea. Mr. de MAUPEBJVIS 
n*avoit pas befoin d'y venir chercher de la po-, 
litefle, mais ii lui convenoit defe dédomager, 
dans ce râlais enchanté, de ce que lui a voient 
fait foufrir les Glaces du Nord. Tout alloic à 
fouhait dans ce charment fejour ; mais enfin le 
mauvais quart-d'heure ariva où il falut parler du 
départ. Ce mot gâta tout. L'Académicien eut 
beau répréfenter que des Afaires. indifpenfables 
l'apelloient à Pari* , on ne veut point lui açorder 
fon congé. Il infifte, il prefle pour l'obtenir; 
Madame du CbâteUt pour ne pas prolonger la 
conteftation feint de fe rendre, & reçoit le Com
pliment d'Adieu,mais dès que nôtre Mathémati* 
cien fut endormi, la Dame envoia lui brifer dans 
la Remife une des Rôties de fa Voiture, & dès le 
grad matin défenfe auCharÔ du lieu d'y travaillée 
de trois jours, fous peine de toute l'indignation 
du Château. Nôtre Académicien à fon réveil, fut 
un peu déc6certé,d'aùtât plus qu'il repréféta que 
fon Emploi demandoit abfolument qu'il fut un 
certain jour à Parû,mzi$ il falut prendre fon parti 
de boni grâce, & reconoitre que lesQrdres d'une 
Dame de ce Rang & de ce mérite doivent aller 
devant ceux de l'Académie. Voilà toute la ven
geance qu'elle a tiré de ce Corps. 

Un jeune Mathématicien, qui avoit auflï été 
spellé dans le même tems, écrivit à un de Ce$ 
Amis là-deflus, & lui marqua la charmante vie 
que l'on mène dans ce Château. On m'a fait la 

ltdlure 



45 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 

lecfture de fa Lettre j j'aurois bien vouîu poti* 
voir en tirer copie pour vous l'envoïer j mai* 
cela me fut refufé. Voici feulement ce qui m'en 
cft refté dans l'Efprit. 

Madame la Marquife du CHATELET eft jeune* 
belle & bienfaite. Elle a les manières nobles, Se 
parfaitement afforties à fa Naiflaace. La Nature 
lui a prodigué tous les agrémens de fon Sexe.4 

Elle fe diftingue fur-tout par fon enjouement 
fin & délicat. Il y a déjà là de quoi fraper tous 
Ceux qui Paprochent. Mais tous ces avantages 
difparoiflent & font prefque comptefc pour rien* 
quand on examine la force de fon génie & l'é-
tenduë de fes connoiflances. C'eft un Efprit 
fupérieur , & capable d'aprofondir tout ce que 
la Philofophie a de plus dificile* 

Elle eu née de BRETEUIL. Mr. du CHATELEÏ 
eft, fi je ne me trompe, Maréchal de Camp. 
îl jouit d'une fort grande fortune, qui met la 
Dame en état de difpofer de fon tems comme 
il lui plaît, & de fuivre le goût qu'elle a pouf 
les Sciences. Elle ne fe contente pat de lire tous 
les bons Livres. Elle atire encore chez elle les 
Auteurs mêmes, quand cela fe peut, pour con
férer avec eux. Mr. de VOLTAIRE a depuis 
long-tems un Apartement dans le Château, & 
en eft pour ainfi dire,le tenant.Vous favefc que la 
Reine CHRISTINE de Suéde mandoît autrefois les 
Savans qui faifoient du bruit, un Defcartcs, un 
JLochart &c. Madame la Marquife l'imite en cela. 

La Bibliothèque de Cirti eft fort riche, mais 
on 
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on y trouve encore un aflbrtiment de tous les 
ïnftrumens propres à faire des expériences» Nô
tre Mathématicien,en arrivant au Château,trou
va un grand Téltfcope fur un Balcon, une Ma
chine Pneumatique dans l'intérieur, & fur la Toi
lette même de la Marquife un excellent Microf~ 
cope. On y vérifie la plupart des Expériences 
qui ont fait du bruit » mais tout cela d'un air ai-
fé, fans y mettre trop d'importance, & en 
s'en faifant une efpèce de jeu. Quand les Sa-
Vans retombent dans le férieux, la Marquife 
fait d'abord égaier la Matière par quelque heu-
reufe Saillie. Les parties de Jeu y font incon
nues , mais quand il fait beau,on fait d'agréables 
Promenades ou à pie, ou dans d'excellente* 
Voitures. LaTable y eft des plus délicates,& Us 
Converfatiom la rendent encore plus piquante. 

Voilà ce que j'ai pu retenir en vôtre faveur de 
la defcription de nôtre Mathématicien. Mais il 
faudroit l'entendre lui même. C'étoit un Hom
me enthoufiafînè de tout ce qu'il avoit vu, & 
qui le décrivoit de la manière la plus vive. Il 
nie femble qu'il marquoit à la fin de fa Lettre 
qu'après que Mr. & Madame du CHATELET 
auroient fini une Afaire qu'ils avoient à BruxeU 
les , ils iroient enfemble voir la Hollande Se Y An
gleterre. Les Anglais feront agréablement flatejj 
devoir une Newtonienne de ce caractère. C'efl 
voir en beau cette Philofophie, que de la conG-
dérer dans une aufli belle tète. 

Madame du CMATELET femble être née pour 
encou-
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encourager à Pétude les Pcrfonnesde fon Se*ê 
qui y auroient de la difpofition, & qui feroienC 
dans des circonftances à pouvoir le faire. La 
faufle honte ne doit plus les retenir. Elles doi
vent avoir des vues plus élevées que celle de 
leur deftination ordinaire. La plupart des Fem
mes femblent être deftinées à Pinuti'ité, con
damnées à la Bagatelle & voïiée< à l'ignorance* 
Il eft fâcheux devoir pluGfur Dames, malgré 
l'étendue de leur génie, ù borner à la fimple 
oéconomie, ou à des amukmeps fiivoV. Je 
ne fais, difoit un Homme d'Efprir, je ne Jais 
pourquoi on veut que les Femmes finit ignorantes», 
Quelles autres ocupations leur pxefcrit on qui vail
lent mieux que l'Etude ? La bienséance qui Us dé
tourne du tumulte des Afains & des Emplois, ne 
leur donne f elle le tems de bannir l'ignorance ? On 
le^r défend a la fois £•? les foins dune Vie agitée, 
£5? les ocupations foh des d^une vie tranquik\ n'eji ce 
pas les confacrer à la parejfe çf? à Poifivetè ? Faut il 
$* étonner que les Femmes ne s^ocupent que de Baga-
telles,on fe tmque d* elles ̂ qu and elles font favantes.*. 
C*eftun mauvais parti que de vouloir être igno
rant, parce qu'il y a bien des Savans & des Savantes 
ridicules. J'aimerois mieux encore que Ion fut ri
dicules par la Science que par l'ignorance. 

Nous avons vu le moien de ne l'être pas » 
dcft d'éviter l'afedtation, & de prendre Mad3-* 
me du CHATELET pour modèle, en câaiant de 
l'imiter en petit. Je fuis &c. 

Genève ce 20. Aoht. 1739. 



L E T T R E 
A Mr. R o Q.U E s, Pajleur de VEglife Françoifê 

de Baie , fervant de Rèponfe aux quatre Let
tres * qui ont pé&u de lui, dam le Journal 
Helvétique , centre le Stftème de Mn D E 
M R LtlBNITÎZ. 

MONSIEUR 

I L efi tems enfin,que je fépotide aUX deu*&£ 
Vantes Lettres > que vous m'avetf fait l'bon-

tieur de m'adreffer dans le Journal Helvétique p 
êc qu'en même tems je prenne It liberté de voua 
communiquer mes Observations fur vos deux 
Lettres adretfees à Mr* le ProfcfTeur RUCHAT* 
toôtre Ami commun* 

Pour finir de mon côté, une Difpute, qui 
I fait de la peine, à ce que j'ai apris, à plu^eurr 
Le&eurs du Mercure Suffi, j'abrégerai autan* 
qu'il me fera poflible, ce que je me fuis propo-
fé, de me donner l'honneur de vous dire fur 
nôtre diférent. Je ferai d'abord quelaue»Réfie* 
Xions, à l'ocafion des Articles acceffoires* qut 
vous avez trouvé à propos, Monjieur » de rele* 
ver dans vôtre Lettre du Mois de Novembre 

D dernier £ 
« néctfmWc 1737. Umn fc MmaWt 173 !• *tom H 

Mâl8 1739* 
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dernier ; je propoferai enfuite de nouveaux 
Eclairciflemés fur le Sujet effentiel de nôtre Dif-
pute p afin de la rendre utile, s'il eft pofllble ; en 
troifiéme lieu, & enfin je prendrai en confidé-
ration quelques unes des dificultés contenues 
dans vôtre dernière Lettre des Mois de Février 
& de Mars. 

II. Il eft vrai, MenJîettTj que confrontant dans 
n o n Efprit, tout ce que vous & Mr. D E CROU-
6AZ dites du Siftème de Mr- DE LEIBNITZ, 
avec l'idée que j'ai de ce Siftème, conforme à 
«elle de fon Auteur, il m'eft échapé de vous 
atribuer à l'un & à l'autre d'avoir donné dans la 
déclamation.Mais quelque lignification que l'on 
donne à ce terme, il fufit qu'il vous ait ofenfé : 
Et comme l'Ofenfeur a toujours tort, j'avoiïs 
le mien, & je vous en fais à tous deux mes très-
humbles excules. 

A l'égard du reproche que vous me faites, 
par raport à Mr. de Croufaz, j'ai donné des preu-
ves de ce que je difois depuis la Page 21. jus
qu'à la 27. incluGvement. * 

J'ai auffi donné la raifon de ma plainte, qui 
vous concerne & Mr. Gui si, dans les Pages 35. 
& 36. du même Journal. C'eft, à mon avis, 
zendre un mauvais once à la vérité, de ne pas 
cclaircir fufifamment le Sujet que l'on examine, 
& derenvoïer à des idées absolument incon. 
nues. La vérité devient par-là, non feulement 
.. ... , .. proble. 
t V*Âu Jouw. Helvc<, Mois de Juillet 173t. 
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Emblématique , mais encore comme impoflj-
le à trouver. 
Supofons, MonfiiMt) pour un moment f 

que vous-même, ou quelqu'autre Savant , écrU 
vit contre Vlnfiuence pbifique , comme vout 
avez fait dans vos deux amples Lettres contre 
l'Harmonie pri établie ; & qu'un troifiéme en fit 
autant contre le Sijtêtne àts Causes ocafionellesp 

Î
ue vous avouez, fur la fin de, vôtre féconde 
.ettre à Mr. Bâchât, être fujet à des dificultés, 

que vous ne voudriez pas vous engager à refou~ 
dre; Seroitce, je vous prie,par une pareille 
Méthode, qu'on découvrirait la vérité ? Ne 
contribuer oit. elle pas plutôt à la faire perdre 
de vue, à embrouiller les Matières, & à aug
menter le pirrhonifme ? Ne feroitce pas en un 
mot abufer vifiblement de I ufâge des confé-
quences ? C'eft ainfi que les Sceptiques Moâer* 
ries recherchent la vérité. ^ ^ 

Ce mauvais ofice, dont je viens de panet 
cft d'autantfplus dangereux, qu'il vient fouvent, 
quoi que fans aucune mauvaife intention, de 
la part de Perfonnes célèbres & refpeétables. Il 
arrive quelque fois, à ces Perfonnes, que ne fe 
donnant pas la peine de voir, s'il ne fcroit poinC 
poffible de trouver un fens raifonnable aux 
lentimens diferents du leur > elles recourent <fou 
bord aux conféquences, qui ne découlent que 
du fens abfurde, que ces Perfonnes prêtent li
béralement aux Idc es des Auteurs qu'elles corn-
bateot, P 3 C'fft 
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C'eft delà que font venues la plupart des di
visions fcandaleufes des Chrétiens, & de tous 
les malheurs de l'Eglife. I! ne faut que jetter 
les yeux fur YHifioire Ecléfiajlique pour s'en con
vaincre. Ceft dans le fens que je viens d'expo-
fer, que j'ai defaprouvé la méthode dedifputer 
par les conféquences , parce furtout qu'on en 
abufe ordinairement, & que les plus habiles mê
me , s'y laiflent aller, faute d'être aflez fur leur 
garde. 

L'équité exigeroit, cefemble, que l'on en 
ufàt tout autrement, lors principalement qu'il 
s'agit des fentimens de Savans, qui n'ont ja
mais donné lieu de les foubçonner de mauvai-
fes intentions, ou, qui au contraire ont tou
jours parlé & agi de manière à former des pré
jugés favorables à leur égard. Voilà, Monficur , 
ce que j'ai prétendu, lorfque j'ai parlé de la 
Religion de Mr. de Leibnitz, & de fes idées fur 
la Liberté de l'Homme. J'ai cru devoir corn-
mencer par-là, la défenfede ce Philofophe, non 
pour prouver par ce moisn YHarm$me pri-èta* 
blid mais fimplement, pour détruire les pré* 
jugés défavantageux, qu'on avoit voulu for
mer contre ce Syfteme , en attendant, que je 
pufle le défendre dire&ement. Durefte YUbi-

Î
\uitè & Ylmpanation ne font pas plus ici, que 
'Infaillibilité de l'Eglife & la Tranfubjlantiation , 

ne feroient, s'il s'agiflbit des Caujes ocafîonelles 
du Père JVULEBRANCHE. 

Quand 
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Quand j'ai diftingué le Perfonnage du Phi!o-

fophe d'avec celui du Théologien, en parhnt 
de vous, Monfieur, )e n'y ai certainement pa» 

^ fous entendu toute la fineffe que vous m'y 
prêtez. J'ai feulement fait allufion à la cou-' 
tume , qui n'eft que trop ordinaire à Mrf. le* 
Théologiens, de traiter fouvent de téméraire , 
tout ce qui leur déplaît; c'eft encore beaucoup 
s'ils ne le traitent d'Hérétique & même d'Im-
pie. Les Ouvrages Polémiques des Théolo
giens de tous les partis, font des témoins d* 
cette vérité. 

Je ne faî pas, Monfieur, pourquoi voua 
dites * qu'une Hipothefe que la Révélation conu 
bat, m peut-être apuiéefur aucune preuve foli-
Je de la part de la fyifon. Car s'il y a une Hi
pothefe qui femble opofée à la Révélation, c'eft 
Virement celle de Copernic, fclle ne feïoit donc 
félon vous, apuiée que fur des 1 aifons frivo* 
les, & néanmoins vous l'admettez. Et com
me la Révélation fupofe en quelque manié» 
Hnfluence pkifîque, en ce qui concerné l'union 
de l'Ame, & du Corps, vous la rejettez pour* 
tant, quoique Théologien. 

Je viens à Mr. Wolff: J'avoue, que fon Ail* 
»'efl pas auflî pur que celui par exemple, de* 
Mr. WmnfeUy de Mr. OJlervald& de Mr. Tur. 
Min. Mais quel que foit le Stile de Mr. Wolf, 
vous aves bien compris ce que ce Fhilofoph* 

D j dife 

* F. 49+ 
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«lit fur l'Hipothèfe de Y Influence phifi^fie y & (br 
^elle des Caufes ocafionclies. It n'y a maiheu-
feufement que l'Article de Y Harmonie pré- éta
blie , que vous trouves environné de ténèbres 
impénétrables. Je fuis mortifié, Monfieur , de 
vous avoir ocafionné beaucoup de peine &de 
«léfagcément dans la le&ure du Livre de Mr. 
Woijfque j'avois cité. Il faut efpérer que cette 
ïhiiofophie deviendra quelque jour plus intel
ligible* 

Il n'eft pas au relie étonant, que les Ouvra
ges de Mr. Wojjf paroiflent longs, ennuïeux , 
& dificiles à entendre aux perfonnes , qui ne 
font pas atention , que ce Philofophe fuit conf-
tamment la méthode des Géomètres, dont les 
Livres font pleins de Définitions, de Proportions » 
de Renvois, de Corollaires & de Scholies. Mr. 
Woljf voulant traiter les Vérités philofophiques 
d'une manière démonflrative, n'a pu fe difpen-
fer de fuivrela méthode qui mène à la démonf-
tration. 

Si le Savant Auteur de l'Extrait de la Théo
logie de Mr. fVoljf, que vous m'obje&ez, a-
voit daigné faire quelque atention fur le Carac
tère des Ouvrages de ce Philofophe, il n'au-
roit pas tourné en ridicule quelques unes de 
fes idées, en afedant de lui prodiguer des louan
ges. Il n'auroit point blâmé la Définition que 
Mr. Wolff donne de la Théologie naturelle. 
CV/î, dit- i l , la Science des cbofes qui font pof-

fiblcs 



files par DIEU *. Car quoi que cette Défi
nition ne paroifle pas aufiï claire, que l'ordt-* 
paire, elle eftau fonds la même; & c^ftpac 
choix & non Amplement par goât, que Miv 
*r«/#i'aemploïée. 

Il en avoit déjà indiqué la raifon, prévoïanfc-
d'avance cette Objeâion, au §. s 7* de (on Dif* 
Cours préliminaire fur la Phibfophie m général» rai* 
au commencement de (à Logique latine, qui pa
rut in-quarto Tan 172g. Cejl, dit il, afin Je feu» 
vre éxadement une Méthode dètwnftrative &par+ 
ce qu'une Définition ne doit pu renfermer plus qu'il 
n'eft nécejfaire, pour les chofes qui en doivent êtr* 
déduites. 

Ce Savant Journalifte n'auroit pas non plut, 
trouvé de c6tradiâion dans les paroles qu'il cite 
de Mr. WolffY * s'il avoit voulu fe donner 1» 
peine d'entendre ce Philolbphe. Uneftule Dé* 
monflration fufit pour prouver «dans laThëo> 
logie naturelle, l'Exiftence de DIEU. 

Il iteft ni nécejfaire, ni aifi, commode, ( q ue le 
Critique a traduit convenable) dit Mr. Wolff% 
de le faire par plufieurs ARGUMENTS , c. a. d. pac 
plufieurs Déntonflratiens ; parce qu'à chaque ma* 
nière de démontrer PExiftence de DIEU, il faut 
former une nouvelle Théologie naturelle, ainfi qu'il 
t'explique d'abord au même Paragraphe de ion 
Livre. Il a plus feit,- il en a donné lui- même 

D 4 l'exemple 

* Biblioth. RiifonlcTom 20. 2< Tart. f. 2S*. 
* Bibliotlu foifenéc citée ci 4cfluf, p. 290* fc 291. 
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l'exemple f fans fe contredire : Car il ? compofé 
deux Corps de Théologie naturelle. Dans le 
premier il démontre l'Exiftence de D I E U , 
non à Priçri, comme le dit le Critique, mais À 
fojleriori, c'eft-à dire, par la contemplation des 
Ouvrages de DIEU,& de leur Contingence. 
Dans le fécond il prouve la même vérité, non 
pas tout-à fait à Priori, comme l'on s'exprime 
communément ; mais à peu près de cette façon, 
en employant Vidée de l'Etre infiniment forfait, 
Jointe a la Notion de fes Atributs prife de la con
templation de la nature de l'Ame humaine. 

Il paroit de là, à mon avis, que Mr. Woljf 
«voit bien penfé à ce qu'il di oit, & que fon ha* 
bile Critique, eft allé un peu plus vite qu'il n'au. 
roit dû. Mais en voilà aflezfur les Articles ac-
ceflbires de vôtre Lettre : Venons au Point et 
fentieh 

IL II s'agit, Monfieur, des dificultés, que 
vous ave2 trouvé à propos de faire contre VHar* 
tnonie frè-établie, dans vos deux Lettres à Mr. 
fyuhat, & dans les deux que vous m'avez fait 
Phonneur de m'adrefler. 

Après avoir lu plufieurs fois ces favantes Let
tres , avec beaucoup d'atention, je trouve qus 
toutes les dificultés ingénieufes, qu'il vous a 
plu de propofer d'une manière qui fe fait lire 
avec plailir, roulent fur trois Articles qui vien
nent des équivoque* qu* Mr. B aile woit fait fur 
lç Siftème de Mr. de Leibniz* Le premier re-



Î
farde ta principale Propriété PAme ; Pautre » 
a Nature du Corps 5 & le troifiéme concerne 

les Opérations de l'Ame & du Corps agifTan? 
féparément. 

Dans le premier vous confiderez, MonJteur9 
PAtne, comme il pour pouvoir former fes idées 
ou fe répréfenter les objets, elle de voit agir auC 
fi volontairement, que dans les Ouvrages de 
PArt, dans lefquels les Hommes fe propofent 
un but, à quoi ils ne peuvent parvenir, s'î s 
n'emploient des moïens convenables pour cela. 

Dans le fécond , TOUS mettez le Corps dç 
PHomme à peu près dans le rang des Machines 

xde PArt, comme s'il n'avoit pas été formé pour 
une Ame intell genre & libre. 

Dans le troifiéme Article , enfin, vous coo. 
fidérez PAme & le Corps » comme fi même 
idéalement, ils agiflbient indépendamment l'un 
de l'autre. 

Pour ôter l'équivoque du premier Article, il 
ne faut que diftinguer en quel fens Mr. de Leib~ 
vitz dit, que PAme produit fes idées. De ceU 
même qu'il compare Paâion de PAme dans la 
production de fes idées , avec ce que font auan. 
titè Je Corps antmès ou inanimés , il étoic facile 
de conclure, qu'il ne Pentendoit pas dans le 
fens que Pentendoit le P. Malcbranche 8c Mr. 
Basic, & que vous Pentendez après eux. 

Quoique PAme foit un véritable Agent, elle 
n'eft cependant pas, fuivanc Mr. de Leibnitz 

Ubr* 
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libre dans la produ&ion de fes idées qui r^pté-' 
frntent les Objets & les Senfations. Ce grand 
Philofophe avoit très biendiftingué les Aâions 
libres de l'Ame , d'avec celles qui ne le font pas, 
dans le Paragraphe que vous cite*. Si vous 
aviez daigné raporter quelques mots que vous 
avez trouvé à propos d'omettre, la Réponfe de 
Mr.de Leibnitz à l'objedion de Mr. Haïley au-
roit paru plus claire , & auroit empêché Péqui-
voque. Les voici ces mots: Coudre des points 
ejl autre chofe, on agit pour une fin y il en faut fa* 
voir les moïens. Ces mots font précifément entre 
les derniers que vous avez raporté à h Page 7 9 . 
& les premiers que vous citez à la Page 85. du 
Mercure de Décembre 1737. 

Mr. Baile s'étoit fervi de cet exemple pris de 
l'a&ion de coudre deux points % dans le leng paf-
fage , que Mr. de Leibnitz combat, où le Philo
fophe de Bgterdam foutient, contre Mr. J A -
QUELOT , que nousne faifons pas, ce que nous ne 
/avonspas COMMENT ilfe fait. Principe que Mr. 
de Leibnitz nz luiacorde point avec raifon. Car 
Mr. Baile aflùre,en conféquence de ce principe : 
Que fi nous nous examinons bien, nous ferons tris-
convaincus, qu'indépendamment de t1 expérience no
tre Ame fait aujjî peu te que c*eji qu'une volition , 
que ce que âejt qu'une idée. Qtfaprès une longue 
expérience y elle ne fait pas mieux comment fe for
ment les volitionsj qu'elle le favoit avant que d'a
voir voulu quelque chofe. Que conclure de cela 9 

ajoute 

http://Mr.de
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aïoûte Mr. B AÏ L E , finm qu'elle ne peut être la eau -
fe efkimte defes voUtions, non plus que defes idées > 
& que, du mouvement des Effrits qui font remuer 
nos Bras? 
. Etrange, manière de philofopher, s'il en fut 
jamais. Elle ne va pas à moins, qu'à faire DIEU 
le feul Àdeur dans l'Univers, & qu'à ôter ahf J-
Jument toute aâivité aux Créatures, même les 
plus intelligentes & les plus libres, fi e"es cef-
(ènt d'être des A GENS & de véritables CAUSI S , 
dès qu'elles ignorent COMMENT fe fait ce qu'el
les font. Car il n'y a certainement aucune 
Créature, pour fi fublime qu'on la conçoive, 
qui ne foit dans ce cas. Elles le font toutes par 
raport à la capacité, à la faculté, à la force, ou 
comme on voudra apeller le pouvoir qu'elles 
ont reçu de DIEU, d'exercer leurs Propriétés ef-
fentielleSf dont il refaite des éfets G merveilleux 
$ fi admirables, qu'Ut furpafTent infiniment 
toute leur compréhension. 

Tel eft le pouvoir que toutes les Créatures 
intelligentes en général ont, & l'Ame en parti* 
çulier, de fe former des idées plus ou moins 
diftinâes des Objets par la perception; celui 
4'en former un jugement en les comparant en-
entr'eux* celui d'en rapeller la réprefentation 
par la Mémoire ; & enfin celui de fe détermines 
librement dans le choix de ces objets, par 1* 
volonté. 

Tau|e&les Propriétése&ntieUes de l'Ame. 
dont 



tfo JOURNAL H Ë L V E T Ï Q U I . 

dont j'avois parlé dans ma troifiéme Lettre à 
Mr. M E U R Û N , font comprifes dans ce peu 
de mots , qui contiennent au fond tout ce qu*il 
vous a plû dire à cet égard, dans vôtre Lettre de 
Février 1739. & ce n'étoit pas la peine de me 
critiquer làdeffus. 

Nous ne diférons donc réellement, que dans 
la manière d'expliquer la production fpontanée 
des idées plus ou moins diftin&es des Objets, 
Vous apellez • Monfieur, cette propriété eflen-
tielle de l'Ame, Une capacité de recevoir des idèes^ 
à l'égard de celles qui font diftindes s & à Pé-
gard de celles qui ne le font pas, vous apelîes 
cela, être capable d'être afe&ée par toutes fortes 
de Senfations* 

Rien de mieux fuivant le Siftème de Defcarteu 
Mais pour môtrer que l'Ame opéroit adivemét 
dans la production de toutes fes idées diftindes & 
non diftindes, fans favoir comment cela fe fait ; 
javoiscitél'éxemplsdu jugement & delà volon* 
té y en quoi, de l'aveu de tous les Philofophe* 
fenfés, l'Ame eft adive, quoiqu'ils foitnt cepen
dant contraints d'avouer, que l'Ame ignore ab-
folument comment il faut qu'elle fe modifie 
pour juger & pour vouloir. Vous répondez , 
I °. Que lorfque l*Ame juge elle le fait, elle lefent, 
2°. Dans le tems que l Ame forme des jugemens & 
des raiformemens, non feulement elle éprouve ce 
qui fepajfe en elle-même y mais déplus y elle fait L% 
fart qtfcKey a, Êf comment elle doit agir pour pro

duits 
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autre Ces ABes, Elle fait qu'elle doit fe rendre atm* 
tive à la confidèration des idées qu'elle veut compa
rer, examiner fi elles conviennent entr*elles, ou fi 
elles font opofées, & conclure enfuit* afirmative • 
ment ou négativement en conférence d?m tel 
examen. 

L'Ame il eft vrai, lent & fait tout cela quand 
elle réfléchit fur Tes opérations : Mais il n'eft pas 
moins vrai auflï, qu'elle ignore entièrement 
COMMENT cela fe fait en elle, puifque ce (inti
ment & ce favoir ne le lui aprennent pas* Ceft 
abfolument la même chofe des opérations de la 
Mémoire, du merveilleux de laquelle, vous aves 
avec raifon une fi haute idée. Il en eft de mémo 
de la Volonté, de l'aveu de Mr. Bat le. Et c'eft 
néanmoins cette dernière Opération, la plus 
a&ive de l'Ame, & celle-là même qu'on cite, 
pour prouver que l'Ame opère activement, & 
qu'elle fe détermine d'elle-même, fans être dé
terminée par aucun autre Agent. 

S'il eft donc vrai, comme l'on n'en peut 
clouter, pour peu qu'on veuille fe donner la pei-
ne de réfléchir là-deflus, que l'Ame forme ÀQ% 
idées, comme vous l'acordez d'un grand nom* 
brej qu'elle les tire de fon propre fond, corn* 
me dit Mr. de Croufaz $ qu'elle forme des juge, 
mens; qu'elle exerce fa Mémoire, & produit Ces 
volitions, ignorant parfaitement COMMENT ceja 
fe fait en elle ; pourquoi, je vous prie exclure 
de CÔ genre d'opérations de l'Ame, les Séfations 
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ZL la perception ou répréfentations des Ob'ieti « 
extérieur» ; à moins qu'on ne veuille que DIEU 
aïant donné les autres propriétés à l'Ame , ne 
lui ait pas pu donner celle-ci: Car PAme fait 
& fent quand elle a fes perceptions, qui ne 
font rëellemert que diférentes manières de fe 
répréfenter les Objets, ou leurs éfets, foit en-
tr'eux, foit à Pegard de nôtre propre Corps, 
quoique nous ignorions comment ces repré
sentations fe forment en nous. 

Elles fe forment en nous, elles fe forment par 
nous , dit Mr. de LEIBNITZ , non pas en confé-
qutncede notre volonté, maisfuivant notre nature 
& celle des chofes. C'eft pour cela que ce Philo-
fopbe fe fert de divers exemples d'opération* 
de Corps animés & inanimés, pour montrer 
qu'il n'eft pas toujours néceffaire que l'on fâche 
COMMENT fe fait ce que l'on fait. 

Mais, dites-vous, Monfieur, * il auroit fa-
ht, pur répondre a Mr. BAILB , aporter l'éxent. 
pie d'un Agent intelligent & libre, qui ne laijfepas 
de faire plufieurs chofes étonnantes & merveiUeu-
fesfans lefavoir. ( Il faloit dire, fans favoir corn-
ment elles le font, pour fuivre exactement les 
termes de Mr. de Leibnitz. ) Mais ajoutez vous, 
cet exemple auroit été dificile à trouver, pour ne 
pas dire impfijflble. Pardonnez- moi, Monfieur, 
ce» exemples font tout trouvés. Tous les Hom
mes en fournifTent abondamment, dans toutes 
les opérations de leur Ame, ainfi que je vien» 
île le remarquer. L'éxem-

f MtK- E^ccjcb. 1737. t»g. Si, 
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L'exempte dont l'Muftre Mr, de CRÔVSAZ 

fe fert dans l'Abrège de & Logique, Pag. 39. 
pour prouver, qu'il 7 a des idées dans l'Enten
dement* qui ne viennent pas des Sens» prouve 
auffi admirablement bien; que les Hommes 
opèrent des Merveilles, fans (avoir comment 
elles fe font» & qu'il y a même des Hommes 
qui ignorent» qu'ils aient la faculté d'opérer de 
telles Merveilles. 

Il n'y a point de Laboureur, il n'y a point d'Au 
tîfan, dit cet Homme célèbre » qui ne comprenne 
la penfèe d'un Homme qui leur dit » vous m'avez 
afiùré telle & telle chofe, il y a trois Semaines , 
& cependant aujourd'hui vous la niés hardi
ment. Il entend donc ce quefignifie afirmer, ce que 
fignifie nier. Une fe rèpréfente pourtant ce que cet 
termes jignifient, ni comme petit, ni comme gros, 
ni comme terminé par des lignes droites » ni comme 
terminé par des combes > ni comme loin > ni comme 
près , ni comme coloré ; Une le voit , ni ne Fimagtne* 
mais il ïentend très - bien : Il exerce donc fin 
Entendement : Mais ilrtcfipas moins vrai que les 
Perfonnes de cet ordre ignorent qu'ils en aient un : 
D'où vient cela ? Cefl que pour f avoir, il ne fuflt 
pat de fentir dire&ement, il faut réfléchir, âefl 
par k réflexion qu'on finflruit, & qu'on s* éclaire. 
Il faut donc faire ufage de fin Entendement, & 
réfléchir fur l'ufage que l'on en fait. 

Cette excellente Conclusion de Mr. de Crou* 
fax » montre bien,pour le dire en paflant, 

cota-
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comment on peut s'aflurer cjue Ton a un Ftf* 
tendement, mais elle n'aprend point comment 
l'Entendement produit l'idée que le Laboureue 
& l'Artifan entendent Ii s'açit donc t dan* la 
Reponfe de Mr. de Leibnitz à Pobjeétion de 
Mr. Bayle, de même que dans l'exemple de 
Mr. de Crûufaz> des Opérations immédiates <Sc 
intérieures de l'Ame, &non de celles de P/Art. 
L'Entendement du Laboureur & de PArtifàn 
opère à merveille > quoi qu'ils ignorent qu'ils 
aient un Entendement. Cependant le Labou* 
reur ne pourroit labourer, ni PArtifàn fair*>, 
par exemple, un Sabot, s'ils ignoraient ce qu'Ps 
font & comment ils doiventït faire ; à moin* 
qu'ils n'agiflent en labourant & en faifant le 
Sabot, par une Spontanéité pareille à celle ds 
la p'ûpart des Actions des Enfans ; par un Ira-
jiiniït, femblableà celui des Animaux, ou par 
une Simple force, comme on fupofe que les 
Natures Plajliqaes pourroient agir* 

Mr. de Letbvitz, qui avoit médité profon* 
dément fur ce Sujet, n'a rien trouvé déplus 
convenable , pour mieux faire comprendre fa 
penfée, que d'alléguer d'abord Ylnjlm&> & en-
fuite le Mècanifme organique, qui en confé-
quence d'une prèdelineation divine, forme les 
Plantes, & le Fœtus. Diftinguons a fon exem* 
pie les opérations de PArt, d'avec les opéra
tions eflemielles de l'Ame , qui en conféquen-
ce d'une Prèformation divine, produit fes idées 

ou 



Ou k réprefentation des objets, où nôtre Vt»* 
lonté n*a point de part, & où nôtre Art net 
fauroit ateindre. C'eft ain(î que le commurt 
des Hommes, même les Htirom & les troquoà 
raifonnent merveilleusement bien , dès qu'il 
A*agit de leur intérêt, quoi qu'ils ignorent nori 
feulement ce que c'eft que la Logique, mais 
encore ssil y en a une. 

Il parole de là en général » que l'Ame Aê 
l'Homme a reçu de DIEU plufieurs Propriétés 
admirables»* qu'il y a un terûs pendant lequel 
elle en exerce quelques unes, non feulement 
fans favoir ce qu'elle fait, ni comment il fa 
fait, mais fans favoir même qu'elle exifte ; qu'il 
y a une autre tems pendant lequel l'Ame fenfi 
ce qu'elle fait, Tans le favoir par une connoif-
fance réfléchie > encore moins comment il fô 
fait ; qu'il eft enfin un tems, où l'Ame des plus 
habiles même fent & fait ce qu'elle fait, mai* 
elle n'a jamais fçû, ni ne peut favoir commenC 
il ktiu 

Le premier tems fe raporte à l'état de l'Ame 
dans le Fœiuâ. On peut conclure de ce qu'il 
s'agite fouvent que Ton Atne, quoi qu'elle i* 
gnore alors fon exiftence , fe répréfente neaot 
moins très obfcurément l'aife & te malaîfej? 
L'aife même dans les Adultes n'eft qu înç per
ception très confufe , d'une infinité de petu 
tes perceptions agréables, qu'on ne diftingu* 
au'eo gros de foa contraire c. a. d. du ma-
H m E laifi 
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laife. Aufli ne fent-on pas proprement la Tan
te , la maladie feule nous fait apercevoir la di-
ference de ces deux états. Le fécond tems fe 
ïaporte à l'état des t nfans jufques à un âge 
plus ou moins avancé , jufques à ce qu'ils 
foient en état de réfléchir. Le troifiéme état 
enfin , fe raporte aux Adultes, Philofophes ou 
non Philofophes, qui réfléchiffentfar les Opé
rations de leur Ame. 

Il eft vrai que, quoi que toutes les merveil-
leufes Propriétés de PAme , ne dépendent point 
de fa volonté, parce qu'elles font un Dûn de 
DIEU ; il a cependant plû à la Sagefle fuprè-
me de donner à la volonté humaine le pou
voir admirable drinflûerplus ou moins direc
tement fur toutes les Opérations , qui dcpen* 
dent de ces propriétés de PAme. Perfonne 
n'ignore l'Empire que la volonté a fur les per
ceptions diftindes & nondiftin&es, foitpoun 
s'empêcher de les avoir , foit pour les ren
dre plus vives & plus claires. On n'ignore pas 
non plus lEmpire de la Volonté fur la Mé
moire, fur les Jugemens, & même furies Vo-
litionsy comme Mr. de Leibnitz l'a fort bien 
remarqué en divers endroits de la Thiodicèe S 
Et c'eft pour le dire en paflant cet Empire de 
la Volonté fur toutes nos A&ions, qui rend 
l'Homme digne de b!âme ou de loUange , 
fuivant le bon ou le mautais ufage qu'il en 
fait» 



Je conclus de tout ce que je viens de dire * 
Conformément auSiftème de Mr» deLeibnitZt 
fur ce premier Article , concernant la princi
pale Opération de l'Ame* queDbU en don
nant l'éxiftence à l'Ame de l'Homme , lui a 
donné & lui conferve toujours toutes Tes tro* 
friètis ejJentieUes y quelle exerce dans le tems* 
(an* qu'il foit néceifaire que la Divinité inter
vienne à chaque moment * pour imprimer de* 
idées dans l'Ame, DIEU en créant des Etres,leut 
Il certainement donné quelque chofe de pofitif p 
(ans quoi les Créa ures ne (eroient que de vai
nes aparences, & il n'éxifteroit rien de réel* 
que DIEU feul. Sentiment Qui eft le comblé 
de Pabfurdité. 

Une Créature intelligentefatts idées, c'eft à-
dîre, fans des Répréfeittations plus ou moini 
«Hftin&es de quelque Objet, n'eft point intelîi* 
gente. Mais de cela même que c'eft une Créa
ture , il s'enfuit qu'elle ne peut avoir à la foijl 
qu'un certain nombre d'idées difKndtessdU'ielle-» 
ment ptéfentes^entreune inanité d'autres moin* 
diftin&es, & c'eft entre celles ci, qu'on targa 

* celles qu'on apelle les Senfotions, parce que cejB 
Etre intelligent ne les aperçoit que cotïfufémeitf 
& en gros. C'eft là,pour le remarquer en partant, 
la raifon pourquoi un Etre intelligent créé f 
répréfente toujours FiN MENT VInfini, comms 
Mr. de Leibnitz l'a dit plus d'une fois. Ce font 
les bornes & le Caraâère diftinâif de toutes loi 

£ a Qé« 
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Créatures intelligente? en gèseral. 11 a été néan
moins très-libre à DIEU, fuivant les vues de 
fa Sagefle, de créer de tels Etres avec les mê
mes Propriétés efTentielles, mais qui duflent 
pafler pardiférens états, par raport à l'exercice 
de leurs propriétés, comme nous le voïons dans 
l'Homme. 

Si telle eft la nature des Etres in telligens créés, 
de tirer tout de leur propre fond, et de fe répré-
fenter les Objets plus ou moins diftin&ement, 
fuivant les circonftances où ils fe trouvent ; Se 
fi l'on n'aperçoit aucune contradiction dans ce 
Siftème, par raport à la principale propriété de 
l'Ame, comme il n'y en a point par raport à 
les autres propriétés ; je ne vois pas pourquoi 
l'on ne l'admettroit point comme plus conve
nable que le Siftème de ̂ Influence phijîque, qui, 
à l'examiner de près, confond les opérations de 
l'Ame avec celles du Corps, & les opérations 
du Corps avec celles de l'Ame. 

Le Siftème de Mr. de Leibnitz convient auf-
fi mieux à mon avis, que celui des Caufes oca-
fiomiles. Car dans ce dernier, le Créateur fait 
«les Loix générales , mais il les exécute immé
diatement lui même : D'où il fuit évidemment, 
•qu'il n'a pu donner aux Créatures une nature 
propre à exécuter ces Loix : Ce qui eft précité» 
ment le cas des Miracles , qui demandent une 
action immédiate de DIEU, parce que les Loix 
ordinaires de la Nature , ne peuvent produire 
cette forte d'éfets. Aiufi, 
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Àio(î>quand Raidie dans ma troisièmeLet-
* trç à Mr. Mcttron, que c'eft dans la Sagefle & 
>4 dans la Puiâance de DIEU > qu'il faut cherche! 
® la raifon des idées a&ives, quoique non volon-
'l taires de PEfprk créé, je ne l'ai entendu que 
* des opérations de cette propriété; effentielle de 
' l'Ame , par laquelle elle fe répréfehte plus o\j 

moins diftinâement les Objets qui font k fa por~ 
! . tée : Propriété qui eft certainement émanée du 
> Créateur, fuivant les règles de (à Sageffe, par un, 

efet de fa Pu i flan ce infinie. Je transporte donc 
le Miracle à l'Atfe plus que miraculeux de la 
Création, au lieu que vous* Monfieur> & Içs 

.CartéfienSy faites revenir atout moment Pttre 
fuprème fur la Scène, uniquement pour forr 
mqr des perceptions ou des répréfentations dans 
l'Ame ; de forte que ce feroit DIE U, & non 
pjus cette Ame quipenfe(car Mr. deCroufax 
«pelle les Senfations , des Penfées, )ou bieji 
l'aétion de DIEU & celle de l'Ame feroientuna 
ieule & même penfèe, ce qui tft ahfurde. 

N e concevra t'en jamais que ce que les Cartel 
fiera difent des représentation des objets dis IV J 
me» pour lefquelles ils font intervenir la Divinité, 
parce qu'ils refufent avec raifon aux objets le 
pouvoir de former des idées dans un Efprit, ne 
vient que d'un préjugé fondé fur ce qui arrive 
dans l'œil ? On* a crû apercevoir que les Ob
jets fe peignent dans l'œil, & on a conclu de I?, 
ou'ib allaient auffi fe peindre dans l'Ame. Et 
* E î d* 
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de ce qu*on a regardé l'oçll comme le fujet paf 
6f de cette peinture , Pon a auffi conclu quç 
l'Entendement etoit palfif à fon tour. Or rÈn-
tendement ne pouvant être paffif, par une ac
tion immédiate des Objets, fuivant les Cartè-
ficns, il a falu, en retenant le préjugé ordûnrre, 
rteourir a une Aélion immédiate de la Divinité, 

Mois *'il eft vrai,que le* perception* diftinéte*, 
& non dillir&es, entendant par ces dernières les 
Senfations, f^rnt des penfee*,& que l'eflence Je 
r^meconlilte dan la Penfé?,feion \esCartêJiem\ 
i] frra aifé de le« concilier fur cet Article avec les 
laeibnitieni ou Wolfiens , Car quand ceux-ci d:, 
fent que PEifenct de PAme eft d être rêprifenta-
tive de l Univers £•? de DIEU même ils ^enten
dent de ce que l'Ame fe répréfente naturel-, 
lement les Objets, & qu'elle trouve en elle des 
Idées , des Penfées, des Réprçfentations, ou 
comme on voudra les apeller, qui répréfentent 
Péxiftence & les atributs du Créateur. 

Ceft aulfi d'une manière aprochante que 
p^.ufieursSavans Cartèfiem entendoient & con-
cilioiciit YHtvnnonie pr* établie avec le Siftème 
des Caufes çcafionncUes, en concevant lei Pen
fées de PAme comme Caufes ocafionelles des 
Mouvemens du Corps, & les Mouvemens du 
Corps, comme Caufes ocafionelles des Penfées 
de PAme, & non comme Caufes ocafionelles à 
quelque Opération immédiate de DIEU. 

Ce Siftème des Caufes cçaJkneUes% ne dîrerc 
que 



que de nom de celui de Y Harmonie fré-étab!ùtm 
parce que le Corps & l'Ame n ^giifant pas pjhiii* 
quement l'un fur l'autre, ni dans Pua, ni d$fljl. 
l'autre Siflçme ; il refte i dire que le Corps 8$ 
YAme,ne font que à&Caufis oçafiomlks lD£4U& 
des opérations concomitantes & réciproques* 
de l'un & de l'autre* De forte que ce feroit au 
fond le Siftèmc de Mr. de Leihàz & non celui 
de Mr. Defcartes, comme on l'entend commu*. 
Dément. C'eft pour cela, que Mr. de Leifaitz * 
témoigné plus d'une fois fa fatisfaâioade voir^ 
que des Sa vans Cartefiem entendiifeût decetto-
feçon le Siftème de leur Chef. 

Quoiqu'il en foit de cette maoiére d'entejki 
dre de le Siftème Cartifim > les penfées qui nç 
font que des idées, des répréfentations, des 
comparaisons & des jugemens des Objets apar* 
tenant en propre à l'Ame,de l'aveu de tous ceux 
qui reconnpifient (incèrement une diférenc» 
effentieile de l'Ame & du Corps» & l'Ame 1» 
tirât par copféquent de fon propre fondons le», 
emprunter d'ailleurs* il eft facile d'en conclura 
que toutes les Obsédions pleines d'Efprit, quo 
vous faites là defliis, dans la fupofition que l'An 
me devroit être VArtifanAe fes idées, font i pu, 
re perte. Du refte fi. l'Ame, dans le Siflèm* 
Lcibnitien%fàt atention i toutes fes opérations K 
elle ne fera ni moins convaincue de fa dépen
dance de DIEU, ni moins reconnoiifante de la 
libéralité de cet Être fuoréme,que fi elle y réfiè-

chiilbife 
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chiflbit à Paide duSiftème Cartéfierij ou que fi 
elle fondoit fes Réflexions fur je Siftème de 17»-
jluence phifique, entendu d'une manière aulfi 
*elevée& auilî orthodoxe que le célèbre Mr, 
GuiSX Pa expliqué. 
Je viens, Mor/Jieurym CecôA des Articles princi

paux auxquels j'ai oit que fe réduifoit tout DÔtrç 
diférét. Il regarde la nature du Corps de PHome. 
Il paroit d'abord que ce Corps, étant foie pour 
une Ame intelligente & libre , de Paveu de tou* 
les Philofophes qui les Jiftinguent comme il faut 
l'un de l'autre, il étoit facile de conclure de-Jâ , 
que cette Machine diféroit abfolument, non feu-, 
kment des plus parfaites de PArt, mais même 
de celles de tous les autres Corps organique* 
qu'il y a fur la Terre. En éfet il n'y a point d'ha
bile Anatomifte qui n'avoue, que Porganifà-
tion du Corps humain , ne foit infiniment plus 
excellente, que celle du Corps de quelque Ani-
mal que ce foit. Car quoique les Corps des kv.u 
maux foient organifés dans toutes leurs plû  pe
tites parties, auffi bien que le Corps de PHom. 
me , celui-ci difére de ceux là, en ce qu'il eft 
Capable d'une infinité d'inflexions & de mouve* 
mens, dont il eft impoflïble que ceux ci foient 
fufceptibles. Et cela piécifément, parce qu'il 
«ft deftiné à exécuter la volonté d'un Efprit li
bre auquel il apartient. 
-. Si donc la nature du Corps de PHomme Au 
*érç elfeotiellement de celle du Corps des Ani

maux 
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l&aux ; à plus forte raifon ce Corps, ctiféterar 
t*il des Machines de l'Art les plus compofées 8c 
les plus trtiftement travaillée . Celles ci ne font 
point organiques > mais elles font faites fimpl^ 
ment de quelques pièces de raport, diverfemenfc 
figurées, & adaptées pour une fin., ou tout au 
plus y pour un petit nombre de fins très-déteis 
minée*. Le Corp* humain eft néanmoins un» 
Machine, mais une Machine dont l'excellence 
de la Structure & du Mécanifme furpafle autan* 
celle des Machines de i'Art, que l'Auteur d# 
Corps humain furpaflfe en Puiflance & en Sa» 
gefle, les Ouvriers des Machinas artificielles ç 
De forte q ae ce n'eft que fort improprement 
qu'on les compare quelques fois entr'elles. 

Pour bien comprendre te Mécanifme du 
Corps de ;*Homme, il ne fufir pas de le con-
fiderer dans ce que ce Mécanifme a de com-> 
snun avec celui des Corps des Plantes & dea 
Animaux ; Mais il faut avoir égard à deux 
fondions infiniment plus nobles* a quoi il eft 
defliné. C'eft de réprcfenter par diterens mou-
vemens à PAme, tout ce qui (- paflfe au de
hors par raport à elle ; & de réprefenter au de-
hors tout ce qui fe pafte dans l'Ame, & d'e
xécuter non feulement les A êtes fpontanés de 
cette Am*> maisauffi les déterminations libre» 
de ta Volonté. 
- Voila donc, futvant cette idée, deux for* 

tes de Mécanismes , dans le Corps humain. 
Las 
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Les Mouvemens qui refultent du Mecanifme à* 
la Machine, entant qu'elle fait partie du Monde 
corporel, font ceux que )'atribué avec tous les 
Philofophes à une Nèceffité Mécanique, dont les 
éfets très-variés, montrent que cette nécetfité 
n'eft pas éxemte de contingence, comme l'eft la 
Necejjité Géométriques relie par exemple que Peft 
celle des trois Dimenfions de la Matière , parca 
que ii raifon des Loix du mouvement, & ja rai-
[on du nombre ternaire des dimenfions difirent * 
en ce que la première confiée dans le choix dté 
ueUlrur Çsf li féconde dans une Necejjité Géométri
que & aveugle , ainfi que Mr. de LEIBNITZ l'a 
très bien remarqué au §» 3f i- de la Tbéodi* 
cée &c. 

Mais laiflant pour un autre Ouvrage S. P. à 
DIEU PExamen du principe de convenance,fuc 
quoi roulent les Loix générales du Mouvement, 
c'eft-à-dire, de PAdtion des Caufes ejkientes^ fon
dées fur la confidération des Caufes finales, qui 
jointes enfemble , font la Bafe du Siftème àm 
Mr. DE LE:BNITZ, je crois qu'il fufira pouc 
mon deflein, de propofer à prefent quelques Ré* 
flexion» fur cette partie du Mecanifme du Corps 
humain, qui fe raporte directement à PAme. 

Je remarque d'abord que le premier éfet do 
ce Mecanifme concerne les divers mouveonena 
des Corps environnans dont Padlion par raport 9 

au Corps de PHome eft diféremment détermi
née par les Organes des cinq Sens : Mouve , 
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meps qui font auffi contingens, que le Corps 
humain eft fupofe fe rencontrer en diverfes 
Relations avec les Corps aperçus & fentis ,< ou 
pour le dire en d'autres termes: Mouvemeqs 
qui Te raportent aux perceptions de* Objets, & 
. aux Senfa dons. 

Ces Mouvemens font produits par diféren9 
. Corpufçules , qui agi tient directement par le 
Canal des Organes fur le Suc Nerveux, op 
pour parler peut être plus exactement, fur 
les Effrits^Animaux, qui refident dans ce Suc 
îiervcudb Les Corpufçules extérieurs com-

; snuniquenr donc aux Efprits Animaux des mou-
vemens très promts & plus ou moins réguliers, 
fans aucune autre image : Car l'image ne con-

,fifte préçifément» que dans la Représentation 
que l'Ame fe fait de ces divers mouvement 
Quelles feroient, je vous prie, dans le Corps les 
images du fon, des Tons de la MuGque, des 
Couleurs « de la Lumière, des Odeurs r du 
Goût, & du Taâ ? Ce n'eft , pour le remar-

3uer encore en paifant, qu'un préjugé, prit 
e ce qu'on croit, que les Objets fe peignent 

dans l'œil, qui a fait imaginer des images cor* 
pQrelles. Il n'y a rien de tel dans le Corps, mais 
-amplement divers mouvemens plus ou moins 
, réguliers, en un mot, diversifiés en mille façons, ^ 

Les Efprits Animaux fout donc fufceptibles 
d'un mouvement infiniment promt, & font 
ckn* le Corps humain Poficç de l'Ether, de ta 

LumiQ* 
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Lumière , des petits Tourbillons de ta Matiétt 
Subtile , ou comme on voudra apeller les Cor-
pufcules extérieurs avec lefquels ces Efprits a-
rimaux communiquent. Et quels que ceux-ci 
puiflent être,on eft fondé â comparer leur prom-
titude à celle de la Lumière. FJIe parcourt, de 
l'aveu de<> plus habiles Philofophes modernes, 
plus de trente deux millions de lieues, en huit 
minutes ,• C'tft a dire, quatre minions de lieues 
en une minute, ce qui feroit plus de foixante 
fix mille lieues en une féconde, c'eft-à-dire pen
dant unbnement d'Artère. Auifi l'expérience 
prouve, que la communication de* mouvemens 
qui ont lieu dans les Organes fe font comme 
dans un inftant, parce que les intervales infini
ment petits, qu'il y a réellement dans leur Ac
tion , font abfolument imperceptibles. 

ht comme les Efprits Animaux diverfément a-
gités, fervent, félon les vûef de la Sagefle Su
prême, a répréfenter à l'Ame ce qui fe paffe 
clans le Corps qui lui apartient, & par (on moien 
ce qui fe paffe au dehors ; ces mêmes Efpriti 
fervent auffi à leur tour a répréfenter dans le 
Corps & par fon canal au dehors, ce qui fe paffe 
dans l'Ame. 

Tout ce qu'il y a d*intelle&uel dan* PAme; 
tout ce qui s'y paffe de beau dans lesraifonemeas 
les plus abftraits de fon Entendement, eft ré-
préfenté dans le Corps par le mouvement fub-
til de la parole intérieure, qui fe raporte aux 
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Articulations de la voix humaine, qui font des 
Signes d'inftitution des idées même de l'Ame» 
&de fa faculté de raifonner. Etc'eftàcet égard 
que l'Ame eft la plus libre : Ce qui a fait dire 
à Mr. DE LÎIBNITZ, qu'il n'y arien cmi dépende 
plus de l'Homme que fes penses; * £5 aufii que 
Us plut abfiraites penfées ont befoin de quelque ima
gination **. 

Tout le refte de ce qui fe pafle dans l'Ame * 
un raport plus ou moins mêlé avec les fenfa» 
tions, avec les paflions, c'eft-à dire, que ca 
font des adtes fpontanés plus ou moins diftinds 
de l'Ame même. Enfin c'eft en conféquence 
de tous ces mouvemens qui, venant du dehors 
font plus ou moins diftinâément répréfentés 
dans l'Ame, & de ceux qui répréfentent dans le 
Corps ce qui fe pafle dans l'Ame, que réunis ea-
femble, ils lui fervent à exécuter fa volonté au 
dehors par lesOrganes qui font deftinés pour cela. 

Si nous ajoutons à toutes ces considérations , 
que le jeu des Ejpritt Animaux eft eu général, 
suffi naturellement indéterminé, tant par ra* 
porta laâion des Corps environnans, que par 
raport aux penfées de l'Ame, ainfi que le fonc 
les molécules de la Lumière répandues dans PEU 
ther t coÂe Mr. JEAN BBRNOULLI le Fils le pen-
fe fcrtjudicieufement, * nous trouverons une 

parfaite 
* Leib&itiana 4eTeller f>ag. 219. 
** Réplique à* Mr. Bâile pag. 409. 4u To«# H. 4a Re-

OttH 4e Mr. Des Maifcaui. 
•»* volez Ton Ditcours fui ta Propagation 4« la Lumière, 

qui a remporte* le prit 4t T AM4C<EUC &9iale4ts SacftCe* pou* 
ÏAmnét 173*3. 
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parfaite contingence dans la partie du Me'canif-
rne du Corps quiferaporte à PArre; & la dif-
tindion que j'avois faite du néteflVre & du con« 
tingent dans la même Machine ,& non dans la 
même Aftiop , ne fera plus un Qyarré triangu-
raire, & l'Ame n'en fera ni moin> libre, ni moins 
refponfable de fes Actions* 

Les mouvens extérieur^ détermineront d'une 
manière contingente , quoique phifique, les 
mouvemens dtsffprits Animaux j & la Spon
tanéité auflî bien que la Volonté de l'Ame déter
mineront , non pbifiquement, mais iàèalerhent, 
les mêmes Efpriti animaux , & cependant cette 
détermination fera auflî réelle, que fi elle étoic 
phifique > parce que la Sagefle fuprème, fondée 
fur la prévifion des idées & de la volonté de 
PAme, a difpofé ces Efprits animaux de telle 
manière , qu'ils s'agiteront comme il faut en 
conféquence de ce qui fe paffera dans PAme; 
de forte que la Volonté de l'Ame en eft idéale
ment l'Auteur, auflî véritablement que fi 17»-
fluence phifique avoit lieu. Et voilà la Main qui 
agit fur le Bouton, comme vous avez eu la bon* 
té de m'aprendre à le dire* 

Je me flate, Monfieur, que tout ce que je 
viens d'expofer fur ce fécond Article, vous pa-
roitra fufifant,pour montrer la diférence infi
nie qu'il y a du Corps humain à quelqu'autre 
Machine de ce Globie, quelle qu'elle puifle être* 
J'efpéie auflî que vous ne trouverez plus étran

ge 
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Î
je qu'une Machine telle que l'eft le Corps de 
'Homme, puifle exécuter les voiirions d'une 

Ame intelligente & libre, puifqu'on voit un 
loueur de Flûte artificiel à Paris, qui imite avec 
beaucoup de iufteflfe pluGeurs Aâions de l'Ame 
intelligente & libre d'un habile Muficien. Car 
ce feroit, le penfe, une chofe abfurde de con
clure , de ce qu'un Artifte à fû faire une telle Ma
chine , que donc le Muficien n'auroit pas ufé de 
fa liberté, en compofant les diférens Airs de 
Flûte que la Machine imite , & en les jouant 
lui-même; qu'il y a là du Fatum $ & que c'eft 
la même chofe dès qu'il s'agit du Corps hu
main , confideré comme une Machine faite ex* 
près > pour exprimer au dehors tous les A&es 
d'une Ame intelligente & libre. 

Ceci nous mène naturellement à l'Examen du 
troifiéme Article de nôtre Diferent : C'eft Mon* 
fient que vous confidereas le Corps & l'Ame > 
comme s'ils agiflbient indépendamment l'un de 
l'autre, même idéalement. Mr. de teibnitz a 
bien dit dans tous Tes Ecrits, qui concernent Ton 
Siûème île l'Harmonie prê- établie, que l'Ame 
agit fuivant fa nature , & que Tes opérations f 
toutes fpirituelles & non mécaniques, ont des 
Loix fondées fur la considération des Caufes fi* 
nales. Il a dit auffi que le Corps humain agit 
fuivant fes Loix, mécaniques à la vérité & fon
dées fur la confidération des Caufes éficientes, 
mais dont les mouvemens s'açordent néan-

7, moins 
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p-ioîns parfaitement avec les opérations de ¥k» 
me : De forte que M m e & le Corps agiflent 
bien in :cr>endamment l'un de l'autre pbijzquc-
vient t vr'fÂ:. non pas idéalement. 

Ce n'eit donc que par une fidtîon métaphifi* 
eue narure'ler^ent impofîible, qu'on peut con-
iHerer 1* '»me & le Corps comme exilant Se 
agiffans à part l'un fans l'autre. Mr de Leibnitz 
l'ave ic remarqué avec heaucoup de raifon, dans 
ù Réponfe aux premières objedions de Mr. 
Batte 9 qui s'etoit d'abord fiifi de cette idée fein
te , p r une équivoque peu convenable à un 
Efprit auifi pénétrant que le fien, vu qu'on ne 
peut fonder aucun raifonnement folidefurune 
pareille Fidion : Car il ne s'enfuit pas de ce que 
les Loix de l'Ame diférent de celles du Corp 9 

qu'ils puiflent être l'un fans l'autre pendant 
cette vie. 

En éfet l'Ame eftcon(ideréei^'jif;;^w/com
me devant éxifter dans le tems acompagnée d'un 
Corps organique, ptndant toutes les citeonftan-
ces de Crtte vit;. Et le Corps humain eft con« 
fîderé idéalement comme devant apattenir, pen
dant le même tems, à une Ame intelligente & 
libre. De forte que fuivant cela, toutes les u 
dées qui fe raportent au Corps organique idéalf 

& par fon moien au Monde corporel idéal, dont 
ii fait partie, apartiennent a cette Ame > tout . 
comme les mouvemens du Corps organique ^ 
qui répondent aux penfées de cette Ame idéale , 
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& par elle au Monde intelligible idéal dont il fait 
partie , apartiennent à ce Corps. 

Toutes les dificultés donc qu'on fait & qu'oti 
peut faire, enfupofant cequin'eft qu'une fiC-
tion contraire à la Nature des chofes » comme fî 
l'Ame pouvoir exiller feule, & comme fi la 
Corps pouvoit furlfifter feul » portent nécéflai-
rement a faux» Et la fupofition que fait Mr« 
Baih de VAnéantiflement » par exemple, dâ 
l'Ame de CESÀR eft abfurde , comme le fone 
tontes les fupofitions MétaphiûqUes » que lei 
1 i. ilofophes emploient quelques fois pour dé-* 
Couvrir quelque vérité, ainfi que Mr» de Leibnilti 
le remarque dans fa Réponfe à Mr ËAile. Ils 
font intervenir la Divinité , pour opérer deJ 
chofes » à quoi fa Sagefle ne peut jamais fa 
prêter» 

tl c fl même de ta dernière évidence que la fil* 
pofirion de Mr. Baile, eft non - feulement imJ 
poifible , fauf la fagelTe de DIEU, mais même 
qu'elle fcft entièrement inutile,parce que le Corp» 
de CËSAR fetoit cenfé dans ee cas , agir tout-
jours, comme fi l'Ame de cet Empereur exift 
toit réellement > de forte que tous les Mouve-
inens de ce Corps, qui fe raporteroient auï 
Idées & aux volitions de l'Ame de CËSÀR , fe-
roient cenfés être produits en Conféquence des 
pentées & des volitions de cette même Ame, 
que l'on fupoferoit avoir été anéantie» L'in
utilité de cette fupofition, pour le but dont 

f il i»* 
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il s'agit , paroit encore, en ce qu'aucune ta* 
telligence créée, ne pourroit s'aflïirer de l'a-
néantifTement de l'Ame de CÉSAR, que pat 
une Révélation exprefle de DIEU, d'autatit 
moins croïable pourtant qu'elle feroit diamé
tralement opofée à toute l'évidence de la Lu
mière naturelle qui vient aufli de DIEU. Cet
te Lumière diroit inceflamment, qu'il y a une 
Ame, & la Révélation alTûreroit qu'il n'y en 
a point. On ne fauroit, dans ce cas, laquelle 
des deux diroit vrai. 

Dailleurs le Raifonnement de ceux qui em-
ploieroient la Fi&ion de Mr. Baile , pourcon-
clure, de ce que le Corps de CÉSAR exécute-
roit fans Liberté toutes les A&ions de l'Ame à 
laquelle il apartenoit, ( qui dans (a fuppofi-
tion ne feroit plus ) que donc cette Ame n'aU-
roit pas été plus libre que fon Corps i ce Rai
fonnement dis - je , ne feroit pas plus conclû-
nant > que le feroit celui d'une perfonne qui 
aflureroit, que le Mufîcien dont j'ai parlé , 
n'auroit pas été libre, parce que le tourte Ar* 
tificiel qui l'imite ne l'eft poirit. 

Je dis à cela, que comme la certitude du 
pafle a fondé l'Art de l'Ouvrier qui a fait le 
Faune de Paris , fans que la Liberté du Mufî
cien en eût été lèfée, lors qu'il compofoit fes 
Airs & qu'il les jouoit fur la Flûte Traverfîé-
re ,• de même la certitude de l'avenir prévu j 
a fondé l'Art Divin qui a formé le Corps de 

CESÀ* 

i 



CfesAK poUr, fervir à l'Ame de cet Empereur» 
fans que cette prévifion, acotnpagnée d'une cer
titude entière j ait influé le moins du Monde*' 
fur la Liberté de cette A m e , qui devok èfré 
unie pendant cette vie avec ce Corps. poûc 
former enfemble un Sùpèt qu'ori àpetle CESÀR* 

De tout cela il me femble que je puis con
clure fan-, témérité , n Que l'Ame humaine 
( car il s'agit d'elle uniquement) ri'eft pas l'Aui 
teur de Tes Propriétés j mais qu'elle eft le ve'j 
fitable Auteur de51'ekercic« de ces mêmes pro
priétés , foit par Une fpontarieité qui lui eft 
propre > foit par les déterminations libres d« 
fa Volonté, â. Que le Corps humain a étal 
fait avec tant d'art qu'il peut fervir à t^xerct* 
ce fpontané tt Volontaire des facultés feflentiel-
les d'un Etre intelligent & libre j tel que l'ejffi 
l'Ame de l'Homtrte» j . Et enfin que lit pré.* 
Villon des Actes Volontaires rie charge en rier* 
leur contingence, & ne les rend abfolUmerift 
point rieceflaires » puifqu'il refte toujours vrà$ 
que l'Homme aVoit le pouvoir de fe déterrai-* 
her autrement • - , ' 

Ce que je viens de dire, par saport aux rroiâ 
Articles principaux qui concernent nôtre dé
fèrent , pourroit fufire pour vous Monfieur, Se 
pour des Philofophes aufii pénétràris que vous! 
Fête*. Il me refteroit cependant encore, fui-
Vant rrion Plan , à difcuter un peu plus ample ; 

! inent quelques autres Articles, auxquels vôtre 
f •->'• î ' F â| derni*j 
I 
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dernière Lettre m'apelloit entr'autres ceux &t 
Idées innées & du dévelopement des Idées, avec 
quelques autres Points qui en dépendent >• mai* 
les bornes du Journal Helvétique f ne me per
mettant pas de m'étendre à préfent davanta
ge i j'efpére que vous ne trouverez pas mau
vais , que je referve pour une autre Lettre ce 
que j'ai à dire là deflus. Je le ferai le plus 
fuccintement qu'il me fera poffible & ce fera 
le dernier L crit qui paroitra de ma part fur cette 
Matière dans ce Journal i doutant plus que 
je viens d'aprendre , qu'un habile Homme 
va donner dans peu une Réfutation des deux 
Ouvrages que Mr» de Cmtfaz a donné au pu
blic, en aparence contre Mt.Ptpe, mais réel
lement contre Mrs. de Leibnitz & ÎVoljf, à la
quelle il a ajouté une Réponfe à vos deux Let
tres adrefTées à Mr. Huchat. 

En attendant, je vous prie d*ètre perfuadé 
que malgré nôtre Oifpute Literaire, je n'en 
Cofcferve pas moins les fentimens d'eftime & de 
confédération avec leiquels j'ai toujours été & 
ferai toujours très refpedueufement : 

MONSIEUR 

Neûchatel le 30. Vôtre treV humble & ttè£ 
Aokt 1739. obeiflant Serviteur 

BQUKGUET 

IDIU 
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H Euxeix ! qui dédaignant une gloire importa** 
Vit content dans l'obfcurité * 
Et qui fait bornez fa fortune , 
A cueillir la Poire ou la Prune 
Sur les Arbres qu'il a planté ! 

Trop heureux, le Mortel qui dételle le Crime «. 
Et qui fut fci befoins mefure fet éiOis-, 
Son Coeur fent tout le prix d'un bonheur légitima* / 

Jamais de coupables plaiûis , 
Ne lui coûtèrent des foupirs s. 

Jamais de les remords il ne fut la viorne ! 
XI mépjife des Grands l'embarras fomptueux» 
Combien de fouterrains , d'intrigues, de baflfeflcs ». 

Poux obtenir des titres faftueux! 
m fU qui peut ignorer que d'immenfes Richeflès 

Couvrent le plus fouvent un précipice affreux* 
Hà! ces -biens faux & dangereux, 

*aknt - il» le» vrais biens que la (impie Natusp 
Etale fans ceffe à nos yeux? 

Celui qui des Grandeurs reconnojt l'impoilure 
Du fort trop inconfant ne craint jamais l'i»iwe ^ 
A l'abri des Revers il goûte le Repos. 
Souvent un Livre en main, cirant à l'avanture * 
Ù contemple le cours de ces petits Kui0caox , 

Qui iortant d'une fource pure, 
Et mêlant le plus doux murmure, 

A l'aimable concert que forment mille Oiféaux, 
fta un fable argenté roulent leurs petits flots, 

I l Jufquu 
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Jufqnes dans l'abîme des eaux. 
Heias ! c'cft ainfi que la Vie 
S'écoule avec rapidité ! 
Faut - il que la Haine & l'Envie , 

^Itérant de nos mœurs l'aimable pureté , 
Troublent une fé.icite , 
Déjà fi courte & fi fragile? 
Haï fi l'Homme moins imbécile4 

ConnoifTr>it nueMx fc$ intercis, 
Pans |c lein des Vertus , Compagnes de la Paix, 

D'un bonheur confiant 3c îraaquile, 
Il goûteron tou* les atrsits. 

OFaix ! Fille du Ciel, vien te mo t'-r *u.\ Hommes, 
Vien calmer leurs ncircs fureur*, 

M» toi tant tous les biens , & la Terre où nous fommesa 
Sans Toi,n'<ft quVmfejeur d'horreurs. 

Genève le 27. Juillet 1739. 

L'HOMME ET LA TERRE • 
APOLOGUE 

DAns les tenu heureux dcRhée 
L'on nous dit afle's iouvent 

Que la Tene rut parée 
pe maint & maint ornement, 
jsiaii j'ai vu dans un vieux LivreK 

Et ce Livre cft le Bonfens, 
Que le Poète s'cnyvre 
Fes Fables du bon vieux terni^ 
f.t que la {impie Nature, 
îfoduifoà fani nul fonci, 
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parmi fes fleurs, (à verdure* 
beaucoup de Ronces «uni» 
De fa parure grotâcfe 
l a bonne,pâme droit fie're, 
Quoique confufc & fans goOf * 
Son Errem la cendoit vaines 
L'Homme qui dans Ton Domain* 
Voit In l'eue* obferve tont, 
l iPiqtdpai une Epine 
pont It pointe }e chagrine, 
«t patience eft à bout. 
H l'arrache, 9e fa colère 
Pelai t d'abord a 1» Teart * 
Bile gronde » gc fait du btoil 
Pe ce que fa main lavage 
l'Ouvrage qu'elle a produit. 
Lui fe plaint que cet Ouvrage ,, 
Au lieu d'eue utile, nuit. 
?uis doucement il la flatc,, 
ReprcTente que fi pen 
Qu'elle founre qu'on la gtate* 
Rature verra beau jeu. -
A ces mots, dits avec grâce * 
211e fonfrre qu'il déplace» 
Ses inutiles BunTons, 
Et bientôt voit , à leur place * 
Sortir, des Sillons qu'il trace, 
Des Fleurs, des Fruits.â des Moifltyu» 
ta Nature t'en étonne, 
Et la Terre avec plaifîr 
Voit que bientôt on fredonne 
A mefuie q*'on entonne 
Le plus dateur Elixir. 
Pc la moufle elle voit «titre-

* 4 
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L'Alégreffe avec les Jeux à 
£llc a peine à xeeonoitre 
Pc* biens qui patient fes vœujf, 
Ta feras toujours mon Mairie. 
Pic elle i ô (âge Mortel ! 
Et tont ce que je puis %txe, 
Vient de ton Art. Immortel, 
fourfuis, acrois ma parure a 

Qu'etois - je arast ta Culture ) 
Me m'abandonnes jamais ; 
lAoîenant quoi je te jure, 
far le Stiz & fon murmure 4 

Pe redoubler mes bienfaits, 
L'Homme accepta l'Alliance* 
Dès lors, avec diligence t 

La Terre, à tous nos bcfoins^ 
fournit fa riche abondance» 
fourni que fans indolence 
L'Homme 'redouble les foins, 
Cardons nous de limais rompre 
Les Articles du Traité: 
Si l'Homme alloit en corromps* 
Les Loi* Ôc la pureté;, 
11 pourroit bien interrompre 
£a douce félicité. 

E X T R A I T 
Jfme Lettre à un Ami, açompagnant PEnvoi de 

l'Apologue précédente. 

J E vous envoie, Monfieur, une Pièce (Pua 
goftt fimple & naif j peut-être que ce genre} 

de 
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de Poofie douce & coulante ne manquerait pas 
de grâces, s'il étoit traité par une main plus ha* 
bile. Oneftbienaifedefedélafler quelquefois 
de i'Entoufiafme, & de voir la pure Nature , 
pour oublier l'Art qui fou vent la contrarie. C'eft 
là que l'Efprit fe laifle aller fans éfort, & «ju'ii fe 
fait un jeu de ce dont il ne pourroit faire un 
Chef-d'œuvre, Si l'idée de ce petit Ouvrage 
vous plak, j'en ferai charmé, quoiqu'elle ne 
foit point de moi. Mon Caraâère n'eft point 
jaloux, & j'aime mieux être pauvre que d'être 
riche de Pirateries. Un Metteur en œuvre ne 
fait pas le Diamant, il fe contente de le monter 
d'une manière fine & légère : Sa façon n'en é« 
galera jamais le prix ; il le (ait, fans que cette 
-certitude le rebute. Quoique te fujet que j'ai 
choiû foit une efpèce de Canevas * il eft trop 
beau pour me gâter qu'il puiflè être couvert par 
la broderie. Vous allés le voir dans les propres 
termes du Fragment, dont mon Apologue eft 
l'imitation. Il eft tiré des Dialogues de Mrs. Patus 
$$ étAblanceurtfur ksplaijm. * Ouvrage digne 
de plaire aux plus délicats. 

Puifque mut fortunes de kifir ( dit Mr. d'A-
BLANÇOUitT ) je veux vous conte* mie ejpèce de 
Fable , que me fai foit un Villageois de fiées Voifins, 
Homme diajfés bomfens^ quoique greffier. Il îfya 
fas grande invention ; mais la naïveté n'en 0 pas 
efèfégrètwle. \% 

A» &Hnntericwmt( mt dit * il) la Terre votant 
qtiefa 
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qu*ettc produifêit des BuiJJom , des Vlmtes , dtt 
Herbes & Vautre Verdure, étoit toute fiére de fest 
Ornemtns. Elle ne voulait pas foufrir qu'on y tou
chât. VHomme aiant trouvé un bon moment, lui 
répréfenta fon erreur : // lui dit que toute cette 
abondance étoit vaine & fiérile7 & il lui fit voit 
l'inutilité de fes produ&iom Jien ne lesperfettionoit 
far le travail : Mais que fi elle vouloit fç laijjer ma
nier > &fe confier à lui, il Porneroit mieux qu'elle 
ne faifoit elle-même > qu il la r endroit plus bette & 
plus utile. La Terre accepte le parti. L'Homme 
commença donc par lui arracher les Buijfîns & les 
Arbrijfeaux tout à fait inutiles, llfema le Bled, il 
tailla la Vigne, & il lui fit perdre ce quelle avoiï 
defauvage. Il en ufa de même à l égard des autres 
Arbres, & la Terre voioit avec furpiife fortir de fon 
fein des Fleurs, des Plantes, des Arbres qu'elle ne 
connoijfoit plus, tant ils et oient changés, £f? de* 
fruitsqu'elle nefe croioit pas capable de )rodnire+ 
Alors elle s*abandonna à la conduite de l'Homme , 
Ç$ promit de lui donner des Moijfons £? des Fruit* 
en abondance y pourvu qu'il lui continua fes foins* 

En èfet ( ajouta d'Ablancourt ) prejque tout cç 
qui fort de la Terre ejl abfolument inutile & in
fructueux fans la culture \ vous diriés que les Plas* 
tes ne font qu'ébauchées par la Nature, & que âefi 
a Vindufirie de l'Homme à les finir. Il en eji dç 
fyème de nous. La Nature ne nous a que comment 
cé f & fi nous n'avons foin de nous achever par la, 
fi été &par la Rgifon, nous ne finîmes pleins que. 
de Hoqces & d'Efities}qui ne nousfnroduifent qu'un 

Orgutit 
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Qtgattiil ridicule Mais jmijfîns lu Morale £jfc. 
Vous me trouvères bien peu politique de co~ 

pier mon Original fi loin} car afliïrément il fi
nit par une aplication plus complette & plus in-
téreflante que la mienne ; mais j'ai crain de gâ
ter la naïveté prefque badine de mon récit, & 
de tomber d«ns un défaut en en doublant la Mo-
ra'ité. La mienne fe borne à recommander le 
Travail, & même d'une manière indirecte, pour 
ne pas fe rendre pefante. Je laifle prefque tirer 
cette Vérité au Leéteur. La culture de l'Efprit 
par l'Etude, & celle du Cœur pour les fentU 
mens découle fi naturellement de la même four-
ce , que cette helle & fublime Vérité fe dévelo* 
pe & fe recommande d'elle - même. 

Vous n'aurés cependant qu'à dire un mot 
pour me faire convenir de mon tort. J'ai l'hon
neur d'être parfaitement, &c. 

AU SPECTATEUR SUISSE", 

V O U S dormes Monfieur le Sfe&ateur 2 
que faut-il faire pour vous réveiller ? 
Faut - il vous émouvoir par l'atrait fia-. 

teur d'un Eloge bien aflaifonne , & vous 
dire que vous marchés dignement fur les pas 
des Sf elles & des Adijfins, * Faut-ii pour fe 

confort 
* Ameuts du Spcâatciu Anglois. 
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conformer à vôtre goût 5c à vôtre judicîeulê î&. 
vitation, relever finement ce qui a pu vous é* 
chaper de foible ou de deftdtueux ? Une Crici. 
que délicate , eft un aiguillon bien propre à 
exciter nôtre émulation 3c à nous tirer de c* ttç 
efpèce d'indolence, qui eft l'ennemie la plus re
doutable des Arts & des Sciences, Peut ètrs 
craignes vous que le Journal Helvétique ne vien
ne à tomber & que vous ne foies écrafé par (k 
chûtejmaisraflïirés vousjje vous garanti que tant 
que nosSavans continueront à enrichir,corrmo 
ils ont fait, ce Journal de leurs Production*, & 
que l'on y verra réunir l'utile &l'agréable,on fa 
fera toujours un plaifir de le lire & de l'ache
ter. Il faudroit que la Suijfi fut bien dépourvue 
de Gens de Lettres pour manquer de Maté
riaux , & il faudroit qu'il y eut bien peu de 
goût, bien peu d'amour pour les Sciences Se 
pour les Beaux - Arts, fi l'on venoit jamais à 
négliger un Journal qui a pour objet de les 
faire connoitre, & de les perfeâionner. 

Après avoir levé cette légère difficulté, il 
me refte à vous propofer quelques doutes, & 
à vous prier de les éclaircir. Quel parti doit 
prendre un Homme qui a de violens foup-
çons de l'infidélité de fa Femme ? En gardant 
le filence, il autorife en quelque manière le 
crime , & il fait tort à fa Famille, s'il en a m 
parce qu'il eft fort à craindre que fon Epoufe 
ne continue un Commerce inceft lieux, & n'af-

fudOr 
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focie les fruits de fon libertinage à fesFnfans 
légitimes» D'un autre côté, s'il parle & s'il 
ofe fe plaindre, il fe couvre d'infamie ? 8c fa 
honte rejaillît jufquet fur fa pofterité* Corn* 
ment foutenir d'ailleurs les traits aigres donc 
le Public malin prendroit plaifîr à le percer? 
Faudra- il imiter la conduite de ce Furieux , 
qui pour punir une Epoufe infidèle lui plongea ' 
le Poignard dans le tein » & ne le retira tout 
fenglant que pour s'en fraper lui même & fc'at* 
fâcher la vie ? 

Que doit faire encore un Homme qui a fatc 
Serment d'époufer une Fille, & qui vient en» 
fuite à reconnoitre qu'elle eft indigne de lui ? 
11 eft lié d'un côté par la Sainteté du Serment! 
Dieu lui même eft témoin de fes promeiTes* 
D'un autre côté > s'il remplit les engagemens* 
fe Mariage n'eft pour lui qu'une fource de foup-
çons, de peines & de regret3* comme fi ce* 
toit peu de chofe que les embaras qui font la 
fiiite de l'Himen le plus heureux» faut-il f 
ajouter encor le chagrin de ne pouvoir rom« 
pre des noeuds qu'une Confcience peut - être 
trop délicate a rendu indiffoluWes ? 

Mais pourquoi vous indiquer des fujets » 
ftâtivés vous en manquer tant qu'il y aura des 
Hommes ? Le Monde eft un vafte Livre, dont 
en n'a pas encore détbifré tous les FeuHlets» 
La Bruïére, tafcul, La Kpcbffûueault, n'ont pas 
tout die, & malgré leur pénétration » on trouve 

encore 
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encore à gtaner après eux. Les Mœurs (ieS 
Hommes , leurs Défauts , les MoHes Gnguliéres 
que le Caprice invente & que la Nouveauté fait 
recevoir avidement, certains Ufages particuliers 
à une Nation, tout cela peut ofrir une vafte Ma
tière à un Spe&ateur atentif, peut être même 
conviendroit il de Caire fentir le ridicule de cer
tains défauts,qui dans le fond ne font pas un vice* 
inais qui altèrent les douceurs de la Société. Je 
Voudrois fronder par exemple ces Mifantrofes * 
qui interprètent malignement le* diicours les 
plus innocens, & qui font regarder comme un 
Crime les ebofes les plus indiférentes. Que pen-
fer de ces Gens qui portent partout Pennui dont-
ils font dévorés » qui fulminetlt fans cefle contre 
les plaiiîrs, que l'âge, ou que leur état leur refu-
jTent & qui froncét le Sourcil au badinage le plus 
délicat ? Que dire de ces Gens qui font toujours 
renfermés dans un Cercle dont il* ne fauroienfc 
forrir ,• qui ne font que Théologiens, que Jurifcon-
fuùe< o.i que Marchands ,• tjui lëmblent ignoref 
que tie bonnes A&ion* valent mieux que PHé-
breu 7 que Cujas, & qUe des Sichejfes ; Gens qui 
dédaignent tout ce qu'ils ignorent, qui ne réâé-
chiifent pas que nous avons plufieurs fortes de 
devoirs à remplir, & qu'il n'y a rien de plil* 
digne de PHomme que de faire bien l'Homme ? 
Mais pour mériter un titre fi honorable > il 
faut commencer de bonne heure à le devenir * 
c*eft Pouvrage d'une bonne EducatÎQn à du 
foin qu'on a eu de cultiver fa Rai (on. Je vous 

invite 
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îiiVite donc, Monfitur, à travailler fur Une 
Matière fi importantes rien n'eft plus digne d'un 
Spéculateur que d'arracher de nos Cœurs les fe-
mences de tous les Vices, & que d'y faire germe* 
les Vertus. Par là vous formerés des Citoïens 
fages & afêdlionnés à la Patrie* & de bons Pé-
*esdeï5#mille. Une bonne Education feperpé* 
tue jufqu'à la Poftérit* la plus reculée» Les En* 
fans profitent ordinairement plus ou moins des 
lumières & desînttru&ions de leurs AieuxiAiant 
devant les yeux leur exemple ; ils auraient honte 
de dégérierer, & de ne pas fuivre leurs Modèles i 
Des Péfes fages & éclairés font Comme des Ar
bres forts & vigoureux, qui ne portent que Aé 
bons fruits, & dont on chérit Tefpèce ; mais 
Vous êtes plus capable que moi de faire fentte 
les heureufes influences d'une bonne Education* 
Quoique cette Matière ne foit pas neuve & qu'el
le ait été traitée par de fort habiles Geft*, j*efpe> 
te i que vous y répandrés encore de nouvelle* 
lumières. Peut-on vous propofer quelque 
thofe de plus utile. Je fuis&c. 

• ii « M H I I M — •• r ir ,n, i n . h i . i . u t r i ,ïTi I - n r r — — ^ > 

A V I S , 

Otf a établi, depuis quelque tems, une nouvelle ttajul* 
fcftuterde Cartes dans la Ville de MORGES en SUlSSH. 
Il s'y fabrique aMelleineni deaGartci, au Portait dd 

celles du Si. MADHNIB' Père > de Dijon, oui égalent, fulvaj* 
le dite des ConhouTeurt > celles c i , tant eft beauté qu'en bonté* 
Cette Manufacture fournira dans pan des Tarreà«x d'Une gras* 
deurraifoiiable 3 & des Cartes à la mode > d'une nouvelle fiu 
çon : le tout à un très jufte prix & à metteur compte que celle* 
qu'on tire de iy Etrange*. Cens qui en fotaharteront pdurront 
*'adrcfler à MOKGES auxSrs. NICOLAS DODI & ARNOLD 
fcUMAUMt, qui font le» Cartiaw df cent rtôiTtUe fabr^Hf> 
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MON Nom cft fermé defixlettret, 
Et|epuisdéfignerplufieur( diféren» Etui j 

Un terme de Cocfcufe, on fruit défagréahle,, 
Quelque fois au contraire an fruit très agréable t 
Ve>M< trouverr i chez moi un Poète fameux , 
Va Fleuve d'Italie , an Métal précieux, s 
Recherché de chacun , fit méprifé du Sage*. 
Je renferme des Jours îc des Mois l'AiTcinblaje ! 
Je réunis aufïi deux Souverains Pontifes • 
l'un fut élu de Dieu, l'aune fut un Calife. 
Enfin voua trouverez en me combinant bien 
Vn Ouvrage d'Erpnt inconnu aux Anciens. 

PAIN eft lt mot du LogogripHe de Juillet. 

T A B L E 

HIftoire des Roialimes fie Comté de Bourgoçne 3 . 

Anecdote fur la Marqttife de la pluralité des Mondes. 
Se Particularités concernant la Marquife duChatelet. 5 j , 

Réponfe de Mr. Bourguct à Mr. Roques fut fet objections 
contre le Siftcmc Lcibmtien. 40. 

Mille. il 
L'Homme fie la Terre, Apologue. g6. 
tettre à l'ocafion de l'Apologue précédent*. JjS. 
Au Spectateur Suiflï, -- * ^ 
togogriphe. çg. 
Explication du LOgogrtphe de Juillet. 96. 

E R R A T A èAokt. 
t âge 8. L. demiéte , a Contatd, lires, à Rodolphe. 

9. L. 1. Comme, lifés > Conrard. 
Idem. Depuis lott > lifés, auparavant 8c depuis lot'. 

^JT^feîlj . 13- apelsé Sratlinguen, lifés, apellé Rodolphe fut-
^pomma Stratlingucn. 

5. poflèderoit-il, lifés poffédoit- iL 
11. celle, lifés , celles 
16. l'aproprierent. lifés, approprièrent. 
21. comme le Soleil tous les Afixes, lifes, corn> 

s le Soleil fait celui de tout les Aflrci. » 


